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A NOS CHERES SOEURS 

EN NOSTRE-SEIGNEUR, 

î • * * 

NOS SOEURS RELIGIEUSES 

DE LA VISITATION SAINCTE MARIE. • 



Nos TRES-CHERES SOEURS, 

• * 

Voicy les vrays Entretiens que nostre bienheureux 
Pere nous a faicts en divers temps, et eu diverses oc- 
casions ; nous les recueillions sincèrement , et rédi- 
gions par escrit après qu’il les avoit achevé de faire, et 
comme nous en avions alors la mémoire toute fraische, 
et ^ue chacune de nos Sœurs en rapportoit une partie, 
nous taschions, en assemblant toutes les pièces, de les 
ajuster le mieux qu’il nous estoit possible pour en for- 
mer* un corps. Nous confessons neantmoins, ce que 
tout le monde croira facilement d’un ouvrage qui est 
passé par des mains si indignes que les nostres, que 
quelque diligence et quelque soin que nous y ayons 




6 . < AUX RELIGIEUSES' 

, I .* * * 

apporté, il ne nous a pas esté possible de faire ce Re- 
cueil si exactement, qu’il ne nous soit escbappé beau- 
coup de choses excellentes, et tjue celles que nous 
avons retenues n’ayent aussi perdu beaucoup de leur 
force, et des advantages qu’elles avoyent.en sortant 
d’une si cligne et si venerable bouche : toutesfois il 
nous sera permis de dire avec toute vérité, qu’une 
grande partie des enseignemens qu’il nous a laissés y 
sont si naïfvement déduits, et si fidelleinent rapportez, 
que quiconque aura eu le bonheur de l’entendre, ou 
qui sera versé en la lecture de ses livres, y recognois- 
tra aussi-tost son esprit, et ne fera point de difficulté 
de mettre ces Entretiens , sinon au rang des autres œu- 
vres, qui sont immédiatement sorties de ses maihs, au 

* | 

moins au rang de celles qui ont en quelque façon 
l’honneur de luy appartenir: que si bien ils ne sont 
pas elabourez à l’egal du reste de ses livres ; si les dis- 
cours n’en sont pas si bien tissus, s’il se rencontre quel- 
que chose qui pourroit sembler à quelqu’un moins 
digue de son eminente doctrine, et de la réputation 
que ses autres œuvres luy ont acquise, ce u’estpas de 
merveille; car jamais il ne les a veu, ny leu, et vous 
sçavcz que les enfans sevrez de la maiiunelle de leur 
mere avant le temps, ne se portent pas si bien que 
ceux qui en sont entièrement nourris; tousjours fl y a 
de la compassion aux enfans qui naissent après le de- 
cez de leur pere. Certes ce bienheureux pere de nos 
aines n’eust oricques pensé cjue ses familiers Entre- 
tiens deusseut avoir autre jour que celuy de nostre 
parloir, auquel avec une incroyable naïfveté et fami- 
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I i a ri té il respondoit à 110s petites demandes : aussi n’es- 
toit-ce pas nostre resolution de les communiquer au 
public, ains seulement en conserver les menus escrits 
pour la consolation particulière de nos maisons, à l’u- 
sage desquelles ils estoient destinez: mais estant arrivé 
(nous ne sçavons dire par quels moyens) qu’ils ont 
esté imprimez à nostre insceu, avec un grand nombre 
de fort notables manquemens, et en un très-mauvais 
estât; ce qu’ayant veu monseigneur de Geneve, tres- 
digne frere, et successeur de ce bienheureux prélat, a 
obtenu le privTlege mis cy-apres; et voyant qu’il y al- 
loit de la réputation de son sainct frere, nous a com- 
mandé d’en donner promptement une véritable copie, 
pour remedier au mal de cette mauvaise impression, 
et faire voir au vray ce qui en a esté recueilly dans ce 
monastère. Certes nous voulons croire de nostre pro- 
chain, que c’a esté un bon zele, plustost qu'aucune 
autre considération, qui l’a induit à les mettre au jour; 
mais nous ne sçaurions luy estrc si indulgentes, que 
nous ne nous plaignions charitablement de luy, non de 
nous avoir osté ce qui semhloit estre nostre, car nous 
n'avons rien à nous, et les biens spirituels le sont encore 
moins que les autres, parce qu’ils doivent estre plus 
communiquez : mais d’avoir soustrait ces Entretiens 
d’une telle sorte, r que les tirant avec peine, il a esté im- 
possible qu’il ne les ayt mis en pièces, et qu’il ne les 
ayt donné par lambeaux , comme il les avoil pris; et 
mcsme que ce sont des copies recopiées plusieurs fois 
par des Filles, lesquelles y ont adjousté quantité de 
petites choses ramassées par-cy par-là, qui avoyent 
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8 AUX RELIGIEUSES 

esté dites à des particulières: mais non comme le 
bienheureux les a dites, faute de mémoire: ensuite de 
quoy) celuy qui les a soustraict, a esté contraint de 
substituer en la place de ce qui luy manquoit, beau- 
coup de choses estrangeres, qu’il a adjoustées pour la 
liaison du discours, lesquelfes ont apporté un si grand 
changement à l’ouvrage, qu’à peine est-il recognoissa- 
ble, ainsi qu’il sera aysé de remarquer par la confé- 
rence des deux impressions. Il a çsté donc necessaire 
(nos tres-cheres Soeurs) de communiquer ces Entre- 
tiens, premièrement à ceux de qui nous dépendons, et 
de qui nous devons prendre conseil, et*lesquels ont 
pris la peine de reparer les defauts qu’ils avoyent con- 
tractez entre nos mains, puis de les mettre en lumière, 
et les donner au public en la forme qu’ils doivent estre, 
pour pouvoir véritablement porter le nom des Entre- 
tiens de nostre bienheureux pere. Peut-estre y trouve- 
rez-vous quelques choses qui sont si particulières pour 
nos maisons, que vous jugerez n’estre pas à propos de 
les publier si librement, l’esprit du monde n’estant 
pas tousjours disposé à recevoir les escrits de pieté 
avec la simplicité et la reverence qui leur est deuë. 
Neantmoins ayant tousjours esté un des salutaires con- 
seils et désirs de nostre bienheureux pere, instituteur 
et fondateur, et qui nous a déclaré dans l’un de ses En- 
tretiens, que l’esprit de nos maisons fust communiqué 
au prochain. Pour doneques ne le pas frustrer du 
fruict des sainctes instructions que nous avons receucs, 
l’obëissance et la charité veut que nous en fassions 
part au public ; elle ordonne aussi qu'il nous soit par- 
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DE LA VISITATION. 9 

ticulierement dédié, comme à celles à qui ils sont par* 
tieulierement propres, puisque c’est à nous à qui nos- 
tre bienheureux pere les a faicts. Jouyssons toutes 
ensemble de ces si utiles, et agréables Entretiens, con- 
servons-nous dans l’esprit de nostre règle par leur 
frequente et attentive lecture; mais sur-tout par la 
pratique fidelle des enseignemens dont ils sont pleyis; 
et à mesure qu’on les exprime extérieurement, imprî- 
inons-les profondément dans nos cœurs , afin qu’ils 
n en soient jamais effacez, et que nous ne soyons pas 
un jour obligées de rendre compte d’un si précieux ta- 
lent, si nous ne l’avons faict profiter. Nous espérons 
que nostre bien heureux pere qui nous l’a donné de la 
part de Nostre-Seigneur, nous obtiendra de sa divine 
bonté le moyen de le bien employer, et de nous en 
servir pour sa gloire et pour le salut de nos âmes : c'est 
le souhait continuel que nous faisons pour vous et 
pour nous, qui sommes en Jesus-Christ, 
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ENTRETIENS 

SPIRITUELS. 



ENTRETIEN I. . 

Auquel est déclarée l'obligation des constitutions de la Visitation 
de sainetc Marie, et les qtialilez de la dévotion, que les rcli* 
gieuses dudit ordre doivent avoir. 

Ces constitutions n’obligent aucunement d’ellcs- 
mesmes à aucun péché ny mortel ny veniel, ains 
seulement sont données pour la direction et con- 
duite des personnes de la congrégation : mais pour- 
tant, si quelqu’une les violoit volontairement à des- 
sein avec mespris, ou bien avec scandale tant des 
sœurs que des estrangers, elle commettrait, sans 
cloubte, une grande offense; car, on ne sçauroit 
exempter de coulpe celle qui avilit et deshonore 
les choses de Dieu, desment sa profession, renverse 
v la congrégation , et dissipe les fruits de bon exemple 
et de bonne odeur qu’elle doit produire envers le 
prochain? Si bien qu’un tel mespris volontaire sc- 
• roit enfin suivy de quelque grand châtiment du ciel, 

et spécialement de la privation des grâces et dons 
du Sainct-Esprit, qui sont ordinairement ostés.à 
ceux qui abandonnent leurs bons desseins, et quit- 
tent le chemin auquel Dieu les a mis. 
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Or le mcspris des constitutions, comme aussi de 
toutes bonnes œuvres, se cognoist par les considé- 
rations suivantes. 

Celuy-la y tombe, qui par mespris viole ou laisse 
à faire quelque ordonnance, non seulement volon- 
tairement, mais de propos délibéré; car s’il la viole 
par inadvertance, oubly, ou surprise de quelque 
passion, c’est autre chose; car le mespris enclost en 
soy une volonté délibérée, et qui se détermine des- 
tinement à faire ce qu’elle fait. De là il s’ensuit que 
celuy qui viole l’ordonnance, ou désobéit par mes- 
pris, non seulement il désobéît, mais il veut déso- 
béi r; non seulement il fait. la désobéissance, mais il 
la faict avec intention de désobéir. Il est défendu de 
manger hors du repas, une fille mange des prunes, 
des abricots, ou austres fruits, elle violé la réglé, et 
fait une désobéissance : or, si elle mange attirée de 
•la delection qu’elle en pense recevoir, alors elle 
désobéit, nou pas par désobéissance, mais par frian- 
dise : ou bien elle mange, parce qu’elle n’estime 
point la réglé , et n’en veut tenir compte , ny se sous- 
mettre à icelle, et alors elle désobéit par mespris et 
désobéissance. 

Il s’ensuit encore , que celuy qui désobéit par 
quelque allechement, ou surprise de passion, vou- 
droit bien pouvoir contenter sa passion sans déso- 
béir, et à mesme temps, qu’il prend plaisir, par 
exemple, à manger, il est marry que ce soit avec 
désobéissance; auquel cas la désobéissance suit ou 
accompaigne l’œuvre : mais en l’autre, la desobeïs- 
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sance précédé l’œuvre, et luy sert de cause et de 
motif, quoy que par friandise; car qui mange con- 
tre le commandement, consequemment, ou ensem- 
blement, il commet désobéissance, quoy que s’il la 
pouvoit éviter en mangeant, il ne la voudroit pas 
commettre; comme celuy qui en buvant trop, vou- 
droit bien ne s’enyvrer pas, quoy que neantmoins, 
en beuvant il s’enyvre ; mais celuy qui mange par 
mespris de la réglé et par désobéissance, veut la 
désobéissance mesme, en sorte qu’il ne feroit pas 
l’œuvre, ny ne le voudroit pas, s’il n’estôit esmeu à 
ce faire par la volonté qu’il a de désobéir. L’un 
donc désobéit, voulant une chose à laquelle la dés- 
obéissance est attachée , et l’autre désobéit , vou- 
lant Ja mesme chose, parce que la désobéissance y 
est attachée. L’un rencontre la désobéissance, en 
la chose qu’il veut, et voudroit bien ne la rencon- 
trer pas; et l’autre l’y recherche, et ne veut la chose 
qu’avec intention de l’y trouver. L’un dit, je déso- 
béis, parce que je veux manger cest abricot que je 
ne puis manger sans désobéir : et l’autre dit, je le 
mange, parce que je veux désobéir, ce que je fe- 
ray en mangeant : la désobéissance et mespris suit 
l’un, et elle conduit l’autre. 

Or ceste désobéissance formelle, et ce mespris 
des choses bonnes et sainctes , n’est jamais sans 
quelque péché, pour le moins veniel, non pas mes- 
me ès choses qui ne sont que conseillées; car bien 
qu’on puisse ne point suivre les conseils des choses 
sainctes par l’election d’autres choses, sans aucune- 
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ment offenser, si est-ce qu’on ne peut pourtant les 
laisser par mespris, et conteihnement ■, sans offense : 
v d'autant que tout bien ne nous oblige pas à le sui- 
vre : mais ouy bien , à l’honnorer et estimer, et par 
conséquent, à plus forte raison, à ne le point mes* 
priser et vilipender. 

Davantage il s’ensuit que celuy qui viole la ré- 
glé et constitutions, par mespris, il l’estime vile et 
inutile, qui est une tres-grande présomption et ou- 
trecuidance, ou bien s’il l’èstime utile et ne veut 
pas pourtant se sousmettre à icelle, alors il rompt 
son dessein, avec grand interest du prochain, au- 
quel il donne scandale et mauvais exemple : Il con- 
trevient à la société et promesse faite à la compagnie, 
et met en desordre une maison devote, qui sont de 
tres-grandes fautes. 

Mais à fin que l’on puisse aucunement discerner 
quand une personne viole les réglés, ou l'obéis- 
sance, par mespris, en voicy quelques signes. 

1 . Quand estant corrigée , elle se mocque et n’a 
aucun repentir. 

2 . Quand elle persevere, sans tesmoigner aucune 
envie ny volonté de s’amender. 

3. Quand elle conteste que la réglé ou comman- 
dement n’est pas à propos. 

Quand elle tasche de tirer les autres au mesme 
violement, et leur oster la crainte d’iceluy leur di- 
sant, que ce n’est rien , qu’il n’y a point de danger. 

Ces signes, pourtant, ne sont pas si certains, que 
quelquefois ils n’arrivent pour d’autres causes, que 
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pour celle du mcspris; car il peut arriver, qu’une 
personne se mocque de celuy qui le reprend, pour 
le peu d’estime qu’il fait de luy, et qu’elle persevere , 
par infirmité , et qu’elle conteste par despit et colere, 
et qu’elle desbauche les autres, pour avoir des com- 
paignes et excuser son mal ; neantmoins il est aisé à 
juger par les circonstances, quand tout cela se fait 
par mcspris; car enfin l’effronterie et manifeste li- 
bertinage suit ordinairement le mespris, et ceux qui 
l’ont au cœur, enfin le poussent jusques à la bou- 
che, et ils disent (comme David le remarque) qui 
est noslre maistre? 

Si faut-il que j’adjoute un mot d’une tentatiou 
qui peut arriver' sur ce poinct; c’est que quelquefois 
une personne n’estime pas d’estre désobéissante et 
libertine, quand elle ne mesprise qu’une ou deux 
réglés, lesquelles luy semblent de peu d’impor- 
tance, pourveu qu’elle observe toutes les autres.; 
mais mon Dieu! qui ne void 1# tromperie? car ce 
• que l’un estimera peu, l’autre l’e#imera beaucoup, 
et réciproquement; de mesme, quand en une com- 
pagnie, l’un tiendra compte d’une réglé, et le se- 
cond mesprisera une autre, le troisiesme une autre ; 
ainsi tout sera en desordre; car lors que l’esprit de 
l’homme ne se conduit que selon ses inclinations 
et aversions, qu’arrive-t-il, qu’une perpétuelle in- 
constance et variété de fautes? hier j’estois joyeux, 
le silence me desagrcoit , et la tentation me suggé- 
rait que j’estois oyseux; aujourd’huy, que je seray 
mélancolique , elle me dira que la récréation et 
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entretien est encore plus inutile: hier, que j’estois 
en consolation , le chanter me plaisoit; aujourd’huy, 

, que je suis en seicheresse, il me déplaira, et ainsi 
des autres. 

De sorte que, qui veut vivre heureusement, et 
parfaitement, il faut qu’il s’accoustume à vivre se- 
lon la raison, les réglés, et l’obeïssance, et non se- 
lon ses inclinations, ou aversions; qu’il estime toutes 
les réglés, qu’il les honnore, et qu’il les chérisse,’ 
au moins par la volonté 'supérieure; car, s’il en 
mesprise une maintenant, demain il en mesprisera 
une autre, et l’autre jour encore une autre, et dès 
qu’une fois le lien du devoir est rompu , tout ce qui 
estoit lié, petit à petit s’esparpille et dissipe. 

Ne plaise pas à Dieu, que jamais aucune des filles 
de la visitation s’esgare si fort du chemin de l’amour 
de Dieu, qu’elle s’aille perdre dedans ce mespris 
des réglés par désobéissance, dureté et obstination 
de cœur; car, que l»y pouroit-il arriver de.pis, ny 
de plus malheur#x ? attendu mesme qu’il y a si • 
peu de réglés particulières et propres de la congré- 
gation , la plus part et quasi toutes estant ou bien 
des réglés generales, qu’il faudroit qu’elles obser- 
vassent en leurs maisons du monde, si elles vou- 
loient vivre tant soit peu avec honneur , réputation , 
et crainte de Dieu, ou bien qui regardent la mani- 
feste bienséance d’une maison devote, ou les offi- 
cieres en particulier. 

Que si quelquefois il leur arrive quelque degoust, 
ou aversion des constitutions, et reglemens de la 
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tongregation, elles se eouiporieront en mesnie sorte 
'% (ju’il se faut comporter envers les autres tentations, 
corrigeant l’aversion qu elles ont par la raison, et 
par bonne et forte resolution de la partie supe- 
rieure de Pâme, attendant que Dieu leur envoyé 
* de la consolation en leur chemin , et leur fasse voir 
(comme à Jacob, lorsqu’il estoit las et recreu en 
son voyage) que les réglés et méthode de vie qu’el- 
les ont embrassées, sont la vraye eschelle, par la- 
quelle elles doivent, à guise d’anges, monter à Dieu, 
par charité, et descendre en elles mesmes par hu- 
milité; 

Mais si satis aversion, il leur arrivoit de violer la 
‘réglé par infirmité, alors elle s’hnmilieront soudain 
devant Nostre-Seigneur, luy demanderont pardon , 
renouvelleront leur resolution d’observer cette mes- 
me réglé, et prendront garde sur tout de ne point 
entrer en descouragement d’esprit et inquiétude; 
ains avec nouvelle confiance en Dieu, recourront à 
son sainct amour. 

Et quand aux violements d^lâ réglé, qui ne se 
font point par pure désobéissance, ny par mespris, 
s’ils se font par nonchalance, infirmité, tentation 
ou négligence, On s’en pourra, et devra confesser, 
comme de- péché veniel, ou bien comme de chose 
où il y peut avoir péché veniel; car, bien qu’il n’y 
ait aucune sorte de péché, en vertu de l’obligation 
de la réglé, il y en peut neantmoins avoir à raison 
de la négligence, nonchalance, précipitation, ou 
autres tels defauts, puis qu’il arrive rarement, que, 

* • # ' » 2 
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voyant un bien propre à nostre avancement, et no- , 
tamment estant invitées et appellées à le faire' ]• 
nous le laissions volontairement, sans offenser; car , 
tel délaissement ne procédé que de négligence, # 
affection dépravée, ou manquement de ferveur, et* * 
s’il nous faut rendre compte des paroles qui sont ' 
vrayemeirt oyseuses, combien plus d’avoir rendu 
oyseuse et inutile la semonce que la réglé nous fait 
à son exercice. J’ay dit, qu’il arrive rarement de n’of- 
fenser pas Dieu, quand nous laissons de faire un 
bien propre à nostre avancement: parce qu’il se peut 
faire, qu’on ne le laisse pas volontairement ; ains 
par oubly, inadvertance, surreption, et lors il n’y a 
aucun pèche, petit, ny grand, sinon que la chose* 
que nous oublions, fust de si grande importance, 
que nous fussions obligés de nous tenir attentifs, 
pour ne point tomber en oubly, inadvertance et 
surreption : comme, par exemple,, si une fille rompt 
le silence, parce qu’elle n’est pas attentive qu’elle 
soit en silence, et partant elle rie s’en ressouvenoit 
pas, d’autant qu’elle pensoit à d’autres choses, ou 
bien elle est surprise de quelque esmotion de parler , 
laquelle devant qu’elle ayt bien pense de reprimer, 
elle aura dit quelque chose, sans doute elle ne pé- 
ché point; car l’obseivation du silence n’est pas de 
si grande importance, qu’on soit obligé d’avoir une 
telle attention, qu’on ne puisse pas l’oublier: ains 
au contraire, estant chose tres-bonne pendant le si- 
lence de s’occuper en d’autres sainctes et pieuses 
pensées, si estant attentive à icelles, on s’oublie d’es- 
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tic en silence, c’est oubly provenant J’une si bonne 
cause, ne peut estrc mauvais, ny par conséquent le 
manquement de silence qui provient d’iceluyt 

Mais, si elle oublioit de servir une malade, qui 
faute de service, fust en danger, et qu’on luy eust 
enjoint ce service, pour lequel on se reposerait sur 
elle, l’excuse ne serait pas bonne de dire, je n’y ay 
pas pense' ; je ne m’en suis pas ressouvenue; non, 
car la chose estoit de si grande importance, qu’il 
falloit se tenir en attention pour ne point y man- • 
quer, et le manquement Je cette attention ne peut 
estre excusable, eu csgard à la qualité de la chose, 
qui meritoit qu’on fust attentive. 

Il faut croire qua mesure que le divin amour 
fera progrès ès âmes des filles de la congrégation, 
il les rendra tousjours plus exactes et soigneuses à 
l’observation de leurs constitutions, quoy qu’elles 
d’elles mesmes n’obligent point sous peine de péché 
mortel ny veniel; car si elles obligeaient sous peine 
de la mort, combien estroittement les observe- 
roit-ou P L* * • .. 

Or l’amour est fort comme la mort, domptes les 
attraits de l’amour sont aussi puissans à luire exécu- 
ter une résolution, comme les menaces de la mort. 
Le zele, dit le sacré Cantique, est dur et ferme 
ffemntc l’enfer, les amesdonques qui ont le zele fe- 
ront autant, et plus en vertu d’iceluy, qu’elles ne 
feraient pour la crainte de l’énfer; si bien que les 
•Jules de la congrégation par la suave violence de 
l’^moui:, observeront amant exactement leurs réglés, • 
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Dieu aydant, que si elles y estoient obligées souâ 
peine de damnation eternelle. 

En somme elles auront perpétuelle mémoire de 
ce que dit Salomon aux proverbes 19: qui garde le 
Commandement, garde son ame, et qui négligé sa 
voye il mourra : or vostre voye c’est la sorte de vie 
en laquelle Dieu vous a mises. Je ne dis rien icy 
de l’obligation que nous avons à l’observance des 
vœux; car il est tout évident, que qui transgresse 
absolument la réglé, et fœux essentiels de pauvreté' , 
chasteté, et obéissance, peche mortellement, et fe- 
roit-011 le mesme contrevenant à la closture. . 

Que les sœurs fassent profession particulière de 
nourrir leurs cœurs en une dévotion intime, forte, 
et genereuse. Je dis, intime, en sorte qu’elles ayent 
la volonté conforme aux bonnes actions extérieures 
qu’elles feront, soient petites ou grandes; que rien 
ne se fasse par coustume, mais par élection et ap- 
plication de volonté : et si quelquefois l’action exté- 
rieure provient l’affection intérieure, à cause de 
l’accoustumance , qu’au moins l’affection la suive de 
près. Si , avant que m’incliner corporellement à mon 
supérieur, je n’ay pas fait l’inclination intérieure, 
par une humble élection de luy estre soubmis, 
qu’au moins cette élection accompagne ou suive de 
près fine filiation extérieure * 

Les filles de la congrégation ont fort peu de réglés 
pour l’exterieur, peu d’austérités, peu de ceremo- 
nies, peu d’offices, que doneques elles y accommo- 
dent volontiers et amoureusement leurs cœurs, fai— 
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sant naistre l’exterieur de l’inter^ur, et nourrissant 
i’interieur par l’exterieur; car ainsi le feu produit la 
cendre, et la cendre nourrit le feu. 

11 faut encore que cette dévotion soit forte : i . à 
supporter les tentations qui ne manquent jamais à 
ceux qui veulent tout de bon servir Dieu. 

2 . Forte à supporter la variété des esprits qui se 

trouveront en la congrégation, qui est un essay aussi 
grand, pour les esprits faibles, qu’on en puisse ren- 
contrer. 0 

3. Forte à supporter une chacune ses imperfec- • 
tions, pour ne se point inquiéter de s’y voir sujette. 

Car comme il faut avoir une humilité forte , pour ne 
point perdre courage; ains relever nostre confiance 
en Dieu, parmy nos imbécillités, aussi faut-il avoir 

le courage puissant, pour entreprendre la correc- 
tion et amandement parfait. 

4. Forte à combatte ses imperfections. 

5. Forte à mespriser les paroles et jugemens du 
monde, qui ne manque jamais de contreroller les * 
instituts pieux, sur tout au commencement. 

G. Forte à se tenir indépendante des affections, , 
amitiés, ou inclinnations particulières, afin de ne 
point vivre selon icelles, mais selon la lumière de la 
vraye pieté. 

"j. Forte à se tenir indépendante des tendretés, 
douceurs et consolations qui nous proviennent tant 
de Dieu , que des créatures , pour ne point nous lais- 
ser engager par icelles. 

>8. Forte pour entreprendre une guerre continuelle 
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contre nos ma uvales inclinations, humeurs, habi- 
tudes, et propensions. 

» 11 faut enfin qu’elle soit genereuse, pour ne point 
s’estonner des difficultés; ains au contraire aggran- 
dir son courage par icelles; car (comme dit S. Ber- 
nard) celuy là n’est pas bien vaillant, auquel le • 
cœur ne croist pas entre les peines et contradic- 
tions. Genereuse pour prétendre au plus haut point 
de la perfection chrestienne, nonobstant toutes im- * 
perfections et foiblesses présentés, en s’appuyant 
par une parfaite confiance, sur la miséricorde dû* 
vine à l'exemple de celle qui disoit à son bien aimé:' 
Tirez moy, nous courrons après vous en l’odeur de 
vos onguents : comme si elle eust voulu dire, de 
moy mesme je suis immobile : mais quand vous me 
tirerez je courray. Le divin amant de nos âmes nous 
laisse souvent comme englués dans nos misères, à 
fin que nous seachions que nostre délivrance vient 
de luy, et que, quand nous l’aurons, nous la te- 
nions chere, comme un don précieux de sa bonté. ! 
G’est pourquoy, comme la dévotion genereuse ne 
cesse jamais de crier à Dieu : Tirez moy; aussi ne 
cesse-t-elle jamais d’aspirer, d’espercr, et de se pro- 
mettre courageusement de courir, et de dire : Nous 
courrons après vous; et ne faut jamais se fascher sr“ 
d’abord on ne court pas après le Sauveur, pourveu m - 
que l’on die tousjours : Tirez moy, et que l’on ayt 
le courage bon pour dire : Nous courons; car en- 
core que nous ne courions pas, il suffit que, Dieu 
avd^nt, nous counorîs. , ‘ . , - / - 
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* Ceste congrégation, non plus que les autres re- 
ligions, n’estant pas une assemblée de personnes par- 
faites, mais de personnes qui prétendent de se per- 
fectionner; non de personnes courantes, mais de 
personnes qui prétendent courir, et lesquelles pour 
•cela apprennent premièrement à marcher le petit 
4 pas, puisa se haster, puis à cheminer à demy course, 

\ puis enfin à courir. 

Ceste dévotion genereuse ne mesprise rien, et 
fait que sans trouble, uy inquiétude, nous voyons 
nu chacun cheminer, courir, et voler diversement, 
selon la diversité des inspirations, -et variété des me- 
sures de la grâce divine, qu’un chacuu reçoit. C’est 
un advertissement, que le grand apostre S. Paul 
fait aux romains i/\. L’un, dit-il, croid de pouvoir 
manger de tout, l’autre, qui est infirme, mange des 
herbes: que celuy qui mange, ne mesprise point 
'• celuy qui ne mange pas,' et que celuy qui ne mange. 

pas, ne juge point celuy qui mange : que chacun 
. * abonde eu son sens, celuy qui mange, mange en 
Nostre-Seigncur, et celuy qui ne mange pas, ne 
mange pas en Nostre-Seigneur , et tant 1 un que I au- 
tre rendent grâces à Dieu. Les réglés ne comman- 
dent pas beaucoup de jeunes; ncantmoins il se 
pourra faire que quelques unes, pour des nécessités 
particulières, obtiendront l’obedience d en faire d a- 
vantage. Celles qui jeûneront ne mesprisent point 
* celles qui mangent, ny celles qui mangent, celles 
qui jeûneront : Et ainsi en toutes autres choses qui 
ne sont ny commandées, ny défendues. Qu une - 
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chacune abonde en son sens, c’est-à-dire qu’une’ ■* i - 
chacune jouisse, et use de sa liberté sans juger, ny 
contreroller les autres qui ne feront point comme 
elle, voulant faire trouver sa façon meilleure, puis 
que mesme il se peut faire qu’une personne mange 
avec tel renoncement de sa propre volonté, qu’une 
autre jeuneroit, et qu’une personne ne die pas ses 
coulpcs , par le mesme renoncement par lequel 
l’autre les dira. La genereuse dévotion ne veut pas * 
avoir des compagnons en tout ce quelle fait; ains 

seulement en sa prétention, qui est la gloire de Dieu, * 

et l’avancement du prochain en l’amour divin, et 
pourveu qu’on s’achemine droitement à ce but là, 
elle ne se met pas en peine par quel chemin c’est; 
pourveu que celuy qui jeune, jeune pour Dieu, 
et que celuy qui ne jeune pas, ne jeune pas aussi 
pour Dieu : elle est toute satisfaite, tant de l’un, . 
que de l’autre. 

Elle ne veut donques pas tirer les autres à son 
train; ains suit simplement, humblement, et tran- 
quillement son chemin. Que si mesme il arrivent f 
qu une personne mangeast, nou pas pour Dicu r 
mais par inclination, ou quelle ne fist pas la disci- t 
pline, non pas pour Dieu, mais par naturelle aver- 
sion, encor faudroit-il que celles qui font les exer- 
cices contraires, ne la jugeassent point; ains que » 
sans la censurer, elles suivissent leur chemin dou- 
cement, et suavement, sans mespriser, uy juger au ' 
préjudice des infirmes; se ressouvenant que si en 
ces occasions, les unes secondent, peut estre tropi 
• 
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mollement leurs inclinations et ad versions, en des 
autres occurrences, les autres en font bien de mes- 
me; mais aussi celles qui ont telles inclinations et * 
aversions, se doivent bien garder de dire des pa- 
roles, ny donner aucune sorte de signe, d’avoir à ** ' _ 
desgout que les autres fassent mieux; car elles fe- m 
roient une grande impertinence : ains considérant ’ f 
leur foiblesse , elles doivent regarder les mieux fai- 
santes, avec une saincte, douce, et cordialle reve- 
rence; car ainsi elles pourout tirer autant de proffit Y* ,» 
de leur imbecilité, par l'humilité qui en naistra, que* 
les autres en tirent par leurs exercices. Que si ce 
point est bien entendu , et bien observé, il conserver^ 
une merveillcûse tranquilité et suavité en la con- 
grégation. Que Marthe soit active; mais qu’elle ne 
contrerollc point Magdeleine; que Magdeleine con- 
temple; mais qu’elle ne mesprise point Marthe; car 
Nostre-Seigneur prendra la cause de celle qui sera 
censurée. 

Mais neantmoins, si quelques sœurs avoient de*, 
aversions aux choses pieuses, bfhnes, et approu- 
vées, ou bien des inclinations aux choses moins 
• . 

pieuses, si elles me croyent, elles useront de vio-* 
lence, et contreviendront le plus qu’elles pourront 
à leurs aversions et inclinations , pour se rendre 
vrayement maistresses d’elles mesmes, et servir 
Dieu, par une excellente mortification, répugnant 
ainsi à leur répugnance, contre disant à leur contra- 
diction, déclinant de leurs inclinations, divertissant 
dç leurs aversions , et en tout et partout , faisant régner 
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l’anthorité île la raison, principalement ès choses 
csquelles on a du loisir, pour prendre resolution. 
Et pour conclusion, elles essayeront d’avoir un eqeur 
souple, et maniable, soubmis, et aisé à condescen- 

é dre en to'utcs choses loisibles, et à monstrer en toute 

> . 7 

entreprise l'obeissance et la charité, pour ressem- 
bler à la colombe qui reçoit toutes les lueurs que 
le soleil luy donne. Bien-heureux sont les cœurs 
pliables, car ils ne rompront jamais. 

Les filles de la visitation parleront tousjours tres- 
humblement de leur petite congrégation , et préfé- 
reront toutes les autres à icelle (quant à l'honneur 
et estime) et jieantmoins la préféreront aussi à toute 
autre, quant à l'amour, tesmoignant volontiers, 
quand il se présentera l’occasion, combien agréable- 
ment elles vivent en ceste vocation. Ainsi les fem- 
mes doivent préférer leurs maris à tout autre, non, 
en honneur, mais en affection; ainsi chacun pré- 
féré Son pais aux autres en amour, non en estime, 
et chaque nocher chérit plus le -vaisseau dans lequel 
il vogue, que le^ autres, quoy que plus riches et 
mieux fournis. Advoüons franchement que les au- 
tres congrégations sont meilleures, plus riches, et 
plus excellentes; mais non pas pourtant plus ay- 
mables, ny^esirables pour nous; puis que Nostre- 
Seigneur a voulu qne ce fust nostre patrie, et nos- 
tre barque, et que nostre cœur fust marié à cest ins- 
tit^t, suivant le dire de celuy auquel, quand oh 
^demanda qui estoit le plus agréable séjour, et le 
meilleur aliment pour l’enfant, le sein ( dit-il )*et le 
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laict de sa mere; car Lieu qu’il y ayt de plus beaux 
seins et de meilleur laict, si est-ce que pour luy, il 
n’y en a point de plus propre, ny de plus aÿ- 
mable. 
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Auquel on demande si l’on peut aller à Dieu avec une grande cou- » . v 
fiance, inesme ayant le sentiment de nostre misere, et com- * 
ment : et du parfait aliandouncniciit de soy-mesmc. 

Vous me demandez, mes tres-cheres filles, si une * 
ame ayant le sentiment de sa misere,’ peut aller à*»/ ' 
U Dieu avec une grande confiance. Or je responds, yf 
% que non seulement l’ame qui a la cognoissance de r* . 
sa misere, peut dvoir une grande confiance en Dieu ; * 

mais quelle ne peut avoir une vraye confiance, * 
qu elle u’ayt la cognoissance de sa misere; car ccste 
cognoissance et confession de nostre misere nous- 
% introduit devant Dieu : ainsi tous les grands Saincts, 

, *" • i comme Job, David, et les autres, coinmençoien*^ 

| toutes leurs prières par la confession de leur misere * 
^ J et indignité; de sorte que c’est une tics-bonne chose 
de se recognoistre pauvre, vil, abjet, et indigne de 
'* _ comparoistre en la présence de Dieu. Ce mot tant 4 

*** célébré entre les anciens, Gognois-toy toy-mesmof 

encore qu’il s’entende de la cognoissance de la gran- 
% deur et excellence de famé, pour ne la point avilir 
et prophaner en des choses indignes de sa noblesse," * 

, • 4 il s’entend aussi de la cognoissance de nostre indi- 

• fruité , imperfection et misere : d’autant que tant 

plys que nous nous cognoistrons misérables, tant 
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plus iiou9 nous confierons en la bonté et miséricorde 

de Dieu: car entre la miséricorde et la misere il y 
a une certaine liaison si grande, que l’une ne se 
peut exercer sans l’autre. Si Dieu n’eust point créé ■ > 

l’homme il eust esté vrayement tout bon; mais il ^ 
n’eust point esté actuellement miséricordieux, d’au- 
« tant que la miséricorde ne s’exerce qu’envers les mi- 
sérables. Vous voyez donc que tant plus nous nous v 
, cognoissons misérables, tant plus nous avons occa- % 

sion de nous confier en Dieu, puis que nous n’avons 
rien dequoy nous confier en nous-mesmes. La dé- 
fiance de nous-mesmes provient de la cognoissanceji ; • • 
de nos imperfections. 11 est bien bon de se deffier « 

•« de nous-mesmes : mais dequoy nous serviroit-il de * v 
t . le faire, sinon pour jetter toute nostre confiance en 
* Dieu, et nous attendre à sa miséricorde. Les fautes * 
et les infidelitez que nous commettons tous les jours . p 
nous doivent bien apporter de la honte et confusion, T T 
lors que nous voulons approcher de Nostre-Seigncur; #• M , 
et ainsi lisons-nous qu’il y a des grandes âmes # * * 

' comme S‘ e Catherine de Sienne, et la mere The- 
rese, qui lors qu’elles estoient tombées en quelque 
deffaut, avoient de ces grandes confusions; aussi » ^ 

-est-il bien raisonnable qu’ayant offensé Dieu , nous .yi 
nous retirions un peu par humilité, et demeurions 
confus; car, si seulement nous avons offensé un # ^ 

amy, nous avons bien honte de l’aborder; mais il 
n’en faut pas demeurer là: car ces vertus d’humi- v > • , 

lilé, d’abjection et de confusion sont des vertus mi- • 

toyennes, par lesquelles nous devons monter à lu- 
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nion de nostre ame avec son Dieu. Ce ne seroitpas 
grande chose de s’estre aneanty et despouillé de 
soy-mesme (ce qui se faict par des actes de confu- 
sion) si ce n’estoit pour se donner tout a Dieu ; ainsi 
que S. Paul nous l’enseigne, quand il dit, Despouil- 
lez-vous du vieil homme, et vous revestez du nou- 
veau, car il ne faut pas demeurer nud, ains se re- 
vestir de Dieu. Ce petit reculement ne se faict, que 
pour mieux s’eslancer à Dieu par un acte d’amour 
et de confiance; car il ne se faut pas confondre tris- 
tement, et avec inquiétude; c’est l’amour-propre qui 
donne ces confusions-là, parce que nous sommes 
marris de n’estre pas parfaicts, non tant pour l'a- 
mour de Dieu, que pour l’amour de nous-mesmes. 
Et si bien vous ne sentez pas une telle confiauce, si 
ne faut-il pas laisser d’en faire les actes, et dire à 
Nostre-Seigneur; Encore, mon Seigneur, que je 
n’aye aucun sentiment de confiance en vous, je sçay 
pourtant que vous estes mon Dieu, que je suis toute 
vostre, et n’ay espcrance qu’en vostre honte; ainsi 
je m’abandonne toute entre vos mains; et il est tous- 
jours eu vostre pouvoir de faire de ces actes, et quoy 
que nous ayons de la difficulté, il n’y a pourtant 
pas de l’impossibilité, et c’est en ces occasions-là, 
et parmy ces difficultez que nous devons tesmoi- 
gner de la fidelité à Nostre-Seigneur, car bien que 
nous fassions ces actes sans goust, et sans aucune 
satisfaction, il i^e s’en faut pas mettre en peine, puis 
que Nostre-Seigneur les ayme mieux ainsi; et ne 
dites pas, que vous le dites voircment, mais que ce 
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•l’est <jue de bouche; car si le cœur ne le vouloît, la 
bouche n’en diroit pas un mot : ayant faict cela de- ~ 
nieurez en paix, et sans faire attention sur vostrc 
trouble, parlez à Rostre-Seigneur d’autre chose. 
Voilà donc pour la conclusion de ce premier poinct, * 
rfu’il est tres-bon d’avoir de la confusion, quand notffr 
avons la cognoissancc et sentiment de nostre niisere 
et imperfection ; mais qu’il 11e faut pas s’arrester là, * 
ny pour cela tomber en descou ragement; ai ns rele- 
ver son cœur en Dieu par une saincie confiance, le 
fondement de laquelle doit estre en luy, et non pas 
en nous; d’autant que nous changeons, et il ne 
change jamais, et demeure tousjoùrs aussi bon, et 
miséricordieux, quand nous sommes foiblcs et im- % 
parfaicts, que quand nous sommes forts et parfaicts.f 
J’ay accoustume de dire, que le throsne de la mise- 1 
rieordc de Dieu c’est nostre misere : il faut donc, • 
d’autant que nostre misere sera plus grande, avoir 
aussi une plus grande confiance. 

Passons maintenant à l’autre question, qui est de 
l’abandon de soy-mesme, et quel doit estre l’exer- 
cice de l ame abandonnée. Il faut doneques sçavoir, . * 
qu’abandonner nostre aine, et nous laisser nous- ' 
mesures, n’est autre chose que quitter et nous def- 
faire de nostre propre volonté, pour la donner àr • 
Dieu : car il ne nous servirait de guere ( comme j’ay 
desja dit). de nous renonçer, et délaisser nous-mes- ‘ 
mes, si ce n’estoit pour nous unir pyfaictement à la w 
divine bonté. Ce n’est donc que pour cela qu’il faut ** 
faire cet abandonnement, lequel autrement sefoir 
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inutile, et ressemblèrent ceux des anciens philoso- 
pbes, qui ont faict des admirables abandonnemens^* • * 
de toutes choses, et d’eux-mesmes, pour une vaine 
prétention, et s’adonner à la philosophie, comme 
Kpictete, ires-renommé philosophe, lequel estant 
esclave de condition, à cause de sa grande sagesse 
on le vouloit affranchir; mais luy par un renonce- 
ment le plus extrême de tous ne voulut point sa 11- 
berté, et demeura ainsi volontairement en un.escla- 
vage, avec une telle pauvreté, qu’après sa mort, on . 
ne luy trouva rien qu’une lampe, qui fut vendue^ * 
bien cher, à cause qu’elle avoit esté a un si grand • 
homme : mais nous autres nous ne voulons pas nous * 
abandonner, sinon pour nous laisser à la tnercy de 1, , 
la volonté de Dieu. Il y a beaucoup de gens qui di- " 
sent à Nostre-Seigneur, Je me donne tout à vous 
sans aucune reserve : mais il y en a fort peu qui cm- > 

brassent la pratique de cet abandonnement, lequel * 
n’est autre chose qu’une parfaicte indifférence à re- 
cévoir toute sorte d’evenemens, selon r|u’ils arrivent 
par l’ordre de la providence de Dieu ; aussi bien _ t 
l’affliction comme la consolation, la maladie comme * * : . . 
la santé, la pauvreté comme les richesses, le mes- » * ' 
pris comme l’honneur, et l’opprobre comme la- r 
gloire. Ce que j’entends selon la partie supérieure 
de nostre ante; car il n’y a point de doute que l’in-,; 
ferieure et l’inclination naturelle, tendra tousjours 
plustost du costé de l’honneur, que du mespris; des 
richesses, que de la pauvreté-, quoy qu’aucun ne 
puisse ignorer que le mespris, l’abjection et la pau- • 
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' * vreté ne soient plus agréables à Dieu , que l’honneuf 
•> « • et l’abondance de beaucoup de richesses. Or pour 
* faire cet abandonnement, il faut obéir à la volonté 

* i _ t ( t 

de Dieu signifiée, et a celle de sou bon plaisir- l’un 
se faict par maniéré de résignation, et l’autre par 
manière d’indifference. La volonté de Dieu signifiée 
1 comprend ses commandemens, ses conseils, ses in- 

• spirations, nos réglés, et les ordonnances de nos su- 
périeurs. lia volonté de son bon plaisir regarde les 
evenemens des choses que nous ne pouvons pas pré- 
voir : comme par exemple, je ne sçay pas si je mour- 
ray demain , je voy que c’est le bon plaisir de Dieu , 
et partant je m’abandonne à son bon plaisir, et 
meurs de bon cœur. De mesme, je ne sçay pas si 
l’année qui vient tous les fruicts de la terre seront 
tempestez; s’il arrive qu’ils le soient, ou qu’il y ayt 
de la peste, ou autres tels evenemens, il est tout évi- 
dent que c’est le bon plaisir de Dieu, et partant je 
m’y conforme. Il arrivera que vous n’aurez pas de la 
consolation en vos exercices, il est certain que c’est 
le bon plaisir de Dieu , c’est pourquoy il faut demeu- 
rer avec une extreme indifférence entre la désola- 
tion et la consolation; de mesme en faut-il faire en 

.♦ toutes les choses qui nous arrivent, ès habits qui 

* nous sont donnez, ès viandes qui nous sont presen- 
. .9 tées. Il faut de plus remarquer qu’il y a des choses 

esquellcs il faut joindre la volonté de Dieu, signifiée 

• J . à celle de son bon plaisir: comme si je tombe ma- 
lade d’une grosse fievre, je voy en cet événement 
que le bon plaisir de Dieu est que je demeure en 
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indifférence de la santé ou de la maladie: mais la 
volonté de Dieu signifiée est, que moy qui ue suis 
pas sous l’obeïssance j’appelle le médecin, et que 
j’applique tous les remedes que je puis ; je ne dis pas 
les plus exquis, mais les communs et ordinaires, et 
que les religieux qui sont sous un supérieur, reçoi- 
vent les remedes et traitement qui leur sont présen- 
tez , en simplicité et soubmission ; car Dieu le nous a 
signifié en ce qu’il donne la vertu aux remedes : la , 
saincte Escriture le nous enseigne en plusieurs en- 
droits, et l’Eglise l’ordonue. Or cela faict, que la 
maladie surmonte le rernede, ou le remede sur- 
monte le mal, il en faut estre en parfaicte indiffé- 
rence, en telle sorte, que si la maladie et la santé 
estoient là devant nous, et que Nostre-Seigneur 
nous dist: Si tu choisis la santé, je ne t’en osteray 
pas un grain de ma grâce; si tu choisis la maladie, 
je ne te l’augmenteray pas aussi de rien ; mais au 
choix de la maladie il y a un peu plus de mon bon 
plaisir: alors l’ame qui s’est entièrement délaissée et 
abandonnée entre les mains de INostre-Seigncur, 
choisira san6 doute la maladie, pour cela seulement, 
qu’il y a un peu plus du bon plaisir de Dieu; ouy, . 
inesme quand cç seroit pour demeurer toute sa vie 
dans un lict, sans faire autre chose que souffrir, elle 
ne voudroit pour rien du mondé desirer un autre 
estât que celuy-là , ainsi les Sainets qui sont au ciel 
ont une telle union avec la volonté de Dieu, que s.’il 
y avoit un peu plus’dè son bon plaisir eu enfer, ils 
qiritteroient le paradis pour y aller. Tïet estât du de- 
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laissemcnt de soy-mesrae comprend aussi laban- 
donnement au bon plaisir de Dieu, en toutes ces 
'tentations, ariditez, sécheresses, aversions, et res- 
pugnances qui arrivent en la vie spirituelle; car en 
toutes ces choses, l’on y void le bon plaisir de Dieu ; 
quand elles n’arrivent pas par nostre defaut, et qu’il 
n’y a pas du péché: enfin l’abandonnement est la 
vertu des vertus; c’est la cresme de la charité, l’o- 
deur de l’humilité,- le mérité, ce semble, de la pa- 
tience, et le fruict dé la perseverance : grande est 
ceste vertu, et seule dignç d'cstre pratiquée des plus 
chers enfans de Dieu. Mon Pere, dit nostre doux 
Sauveur sur la croix, je remets mou esprit entre vos 
mains : il est vray, vouloit-il dire, que tout est con- 
sommé, et que j’ay tout accomply ce que vous m’a- 
vez commandé : mais pourtant si telle est vostre vo- 
lonté, que je demeure encore sur ceste croix, pour 
souffrir davantage, j’en suis content, je remets mon 
esprit entre vos mains, vous en pouvez faire tout 
ainsi qu’il vous plaira. Nous en devons faire de 
mesme, mes tres-cheres filles, en toute occasion, 
soit qne nous souffrions, ou que nous jouissions de 
quelque contentement, nous laissant ainsi conduire » 
à la volonté divine; selou son bon plaisir, sans ja- 
mais nous laisser préoccuper de nostre vofonte parti- • 
culiere. Nostre-Scigneur ayme d’un amour extre- , 
moment tendre ceux qui sont si heureux que de ' ;. 
s’abandonner ainsi totalement à son soing paternel, 
se laissant gouverner par sa divine providence, sans 
s’aranser à considérer si les effets de ceste provi- 
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denceleur seront utiles, profitables, ou dommagea- 
bles': estant tout asseurez, que rien ne leur sçauroit 
estre envoyé de ce cœur paternel et tres-aymable, 
ny qu’il ne permettra que rien leur arrive, dequoy 
il ne leur fasse tirer du bien et de l’utilité, pourveu 
que nous ayons mis toute nostrc confiance en luy, 
et que de bon cœur nous disions: Je remets mon 
esprit, mon ame, mon corps, et tout ce que j’ay en- 
tre vos benites mains, pour en faire selon qu’il vous 
plaira. Car jamais nous ne sommes réduits à telle 
extrémité, que nous ne puissions tousjours respan- 
dre devant la divine Majesté des parfums d’une 
saincte soubmissiori à sa tres-saincte volonté, et 
^’uue continuelle promesse de ne le vouloir point 
offenser. Quelquefois Nostre-Seigneur veut que les 
âmes choisies pour le service de sa divine Majesté se 
nourrissent d’une resolution ferme et invariable de 
jjerseverer à le suivre parmy les desgousts, séche- 
resses, respugnances etaspretez de la vie spirituelle, 
sans consolations, saveurs, tendretez, et sans gonsts; 
et qu’elles croyent de n’estre dignes d’autre chose, 
suivant ainsi le divin Sauveur avec la fine pointe de 
l’esprit, sans autre appuy que celuy de sa divine vo- 
lonté, qui le veut ainsi. Et voilà comme j*> desire 
que nous cheminions, mes cheres filles. 

Or maintenant vous me demandez à quoy se doit 
occuper intérieurement ceste ame, qui est toute 
abandonnée entre les mains de Dieu. Elle ne faict 
•rien sinon demeurer auprès de Nostre-Seigneur, 
sans avoiï soucy d’aucune chose, non pas mesure de 
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son corps, ny do son ame; car puisqu’elle s’est em- 
barquée sous la providence de Dieu, qu’a-t-elle af- 
faire de penser ce qu’elle deviendra ?■ Nostre-Sei- 
gneuT, auquel elle s’est toute délaissée, y pensera 
assez pour elle. Je n’entends pas pourtant de dire 
qu’il ne faille pas penser ès choses ausquelles nous 
sommes obligpz chacun selon sa charge; car il ne 
faut pas qu’un supérieur, sous ombre de s’estre aban- 
donné à Dieu, et se réposer en son soing, négligé 
de lire et d’apprendre les enseignemens, qui sont 
propres pour l’exercice de sa charge : il est bien vray 
qu’il faut avoir une’ grande confiance pour s’aban- 
donner ainsi, sans aucune reserve, à la providence 
divine : mais aussi quand nous abandonnons tout^ 
Nostre-Seigneur prend soin de tout, et conduit tout: 
que si nous reservons quelque chose, de laquelle 
nous ne nous confions pas en luy, il nous la laisse; 
comme s’il disoit: Vous pensez estre assez sages pour 
faire ceste chose-là sans moy, je vous laisse gouver- 
ner, vous verrez comme vous vous en trouverez. 
Celles qui sont dedie'es à Dieu en la religion, doi- 
vent tout abandonner, sans aucune reserve. S t0 Mag- 
delaine, qui s’estoit toute abandonnée à la volonté 
de Nos^e-Seigneur, demeuroit à ses pieds, et l’es- 
coutoit tandis qu’il parloît, et lors qu’il ces'soit de 
parler, elle cessoit aussi d’escouter, mais elle ne bou- 
geoit pourtant d’auprès de luy: ainsi ceste aine qui 
s’est délaissée, n’a autre chose à faire qu’à demeurer 
entre les bras de Nostre-Seigneur comme un enfant 
dans le- sein de sa mere, lequel quand elle le met 
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en bas pour cheminer, il chemine jusques à tant • 
qne sa mere le reprenne; et quand elle le veut por- 
ter, il luy laisse faire : il ne sçait point, et ne pense 
point ou il va, mais il se laisse porter ou mener où 
il plaist à sa mere : tout de mesme ceste aine, ay- 
mant la volonté du bon plaisir de Dieu en tout ce 
qui luy arrive, se laisse porter, et chemine neant- 
rnoins, faisant avec grand soin tout ce qui est de la 
, volonté de Dieu signifiée. Vous dites maintenant, 
s’il est bien possible que nostre volonté soit telle- 
ment morte en NostrC-Scigneur, que nous ne sça- 
chions plus ce que nous voulons, ou ce que nous ne 
voulons pas. Or je dis en premier lieu, qu’il n’ar- 
rive jamais, pour abandonne/, que nous soyons, qne 
nostre franchise, set la liberté de nostre arbitre ne 
nous demeurent; de sorte qu’il nous vient tousjours 
quelque désir et quelque volouté: mais ce ne sont 
pas des volontez absolues, et des désirs formez: car 
si tost qu'une amc, qui s’est délaissée au bon plaisir 
de Dieu, apperçoit en soy quelque volonté, elle la 
faict incontinent mourir en la volonté de Dieu. 

Vous voudriez aussi sçavoir, si une ame encore 
bien imparfaicte pourrait demeurer utilement de- 
vant Dieu, avec ceste simple attention à sa saincte 
preseuce en l’oraison , et je vous dis, que sLDieu 
vous y met, vous y pouvez bien démarrer ; car il 
arrive assez souvent que Nostrc-Seigneur donne ces 
quiétudes et tranquillitez à des âmes qui ne sont pas 
bieu purgées; mais tandis qu’elles ont encore besoin 
’de se purgèr, elles doivent, hors l'oraison, faire des 
• • » • • ■ w '~ .* • % 
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remarques et des considérations necessaires à leur 
amendement ; car, quand bien Dieu les tiendrait 
tousjours fort recueillies, il leur reste encore assez 
de liberté pour discourir avec l'entendement sur 
plusieurs choses indifferentes: pourquoy donc ne 
pourront-elles pas considérer et faire des resolutions 
pour leur amendement et pour la pratique des ver- 
tus? 11 y a des personnes fort parfaictes, ausquelles 
Nostre-8eigncur ne donna jamais de telles douceurs, 
ny de ces quiétudes qui font tout avec la partie su- 
périeure de leur ame, et font mourir leur volonté 
dans la volonté de Dieu à vive force, et avec la pointe 
de la raison; et ccste mort icy est la mort de la croix, 
laquelle est beaucoup plus excellente, et plus géné- 
reuse que l’autre, que l’on doit plustost appeller un 
endormissement qu’une mort; car cestc ame, qui 
s’est embarquée dans la nef de la providence de Dieu r 
se laisse aller et vogue doucement comme une per- 
sonne, qui dormant dans un vaisseau sur une mer 
tranquille, ne laisse pas d’avancer. Geste maniéré 
de mort ainsi douce se donne par maniéré fie gnfee, 
et l’autre se donne par maniéré de mérité. 

Vous voulez encore sçavoir quel fondement doit 
avoir nostre confiance. Il faut qu’elle soit fondée 
sur Infinie bonté de Dieu, et sur les mérités de la 
mort et pardon de Nostre-Seigncur Jesus-Christ , 
avec ceste condition de nostre part, que nous ayons 
-et cognoissions en nous une entière et ferme résolu- 
tion d’estre tout à Dieu, et de nous abandonner du 
totif, et sans aucune reserve,' à sa providence. Je 
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desire loutesfois que vous remarquiez que je ne dis 
pas qu’il faille sentir ceste resolution, d’estre ainsi 
tout à Dieu, mais seulement, qu’il la faut avoir et 
cognoistre en nous; parce qu’il ne faut pas s’amu- 
ser à ce que nous sentons, ou que nous ne sentons 
pas ; d’autant que la plupart de nos sentimens et sa- 
tisfactions ne sont que des amusemens de nostre 
amour-propre. Il ne faut pas aussi entendre, qu’en 
toutes ces choses icy de l’abandonnement et de l’in- 
difference nous n’ayons jamais des désirs contraires 
jàla volonté de Dieu; et que nostre nature ne répu- 
gné aux evenemens de son bon plaisir; car cela peut 
souvent arriver. Ce sont des vertus qui font leur ré- 
sidence en la partie supérieure de lame; l’inferieure 
pour l’ordinaire n’y entend rien, il u’cn faut faire 
aucun estât; mais sans regarder ce quelle veut, 
il faut embrasser ceste volonté divine, et nous y 
unir malgré qu’elle en ayt. 11 y a peu de personnes 
qui arrivent à ce degré du parfaict délaissement 
d'elles-mesmes : mais nous y devons neantinoins 
Vous prétendre, chacun selon sa portée et petite ca- 
pacité. 

ENTRETIEN III. 

Sur la fuite de Noslrc-Seignettr en Egypte, où il est traité de la 
fermeté que nous devons avoir panny les aceiucns du monde. 

.. . « 

Nous célébrons l’octave de la feste des saincts In- 
nocens, auquel jour la saincte Eglise nous fait lire 
l’Evangile, qui uaitte, comme l’ange du Seigneur 
dit au glorieux S. -Joseph en songe, c’es.t^-dire ep 
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dormant , qu’il prist l’enfant et la mere, et qu’il s’en- 
fuist en Egypte, d’autant que Ilerodes, jaloux de sa 
royauté, cherchoit Nostrc-Seigneur pour le mettre 
à mort, de crainte qu’il ne la luy ostast; et estant 
reinply de colere, dcquoy les roys mages n’estoient 
point retournez par devers luy en Jérusalem, il 
commanda que l’on fist mourir tous les petits enfans, 
au dessous de l’asge de deux ans, croyant que Nos- 
tre-Seignéur s’y trouverôit, et par ce moyen ils’as- 
seureroit de la possession de son royaume : cest 
Evangile est plein d’une quantité de belles concep- 
tions, Je me coytenteray de quelques unes,' qui 
nous serviront .d’un autant agréable que profitable 
entretien. Jé commence par la première remarque 
que faîcl le grand S: Jean Cbrysostome, qui est de 
rinconstance , variété', et instabilité des accidens de 
ceste vie mortelle. O que ceste considération est 
utile! car le defaut d’icelle est ce qui nous porte 
au descouragement et bijarrerie d’esprit, inquié- 
tude, variété d’humeurs, inconstance, et instabi- 
lité en nos résolutions, car nous ue voudrions pas 
rencontrer en nostre chemin nulle difficulté, nulle 
contradiction, et nulle peine : nous voudrions avoir 
toüsjours des consolations sans sécheresses ny ari- 
ditez, des biens sans meslange d’aucun mal, la santé • 
sans maladie, le repoS sans le travail, là paix sans 
trouble. lié! qui ne void nostre folie:’ car nous vou- 
lons ce qui ne se peut; la pureté ne' se trouve qu’eh 
paradis, et en enfer; au paradis le bien, le rc- . 
pos, et ta .consolation" sont en leur pureté, sans au- 
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cun meslange du mal , du trouble nÿ de l’afflie— 
tion; au contraire eu enfer le mal, le desespoir, le 
trouble et l’inquielude s’y trouve , et est en sa pu- 
reté sans aucun meslange du bien, de 1’êsperancc, 
de la tranquillité, ny de la paix : mais eu ceste vie 
périssable jamais le bien ne se trouve sans la suitte 
du mal, les richesses sans inquiétudes, le repos sans 
travail,. la consolation sans l'affliction, la santé sans 
la maladie; bref tout y est meslange et meslé, le bien 
avec le mal. C’est une continuelle variété d’accidens 
divers : Ainsi. Dieu a voulu diversifier les saisons, 
et que l’esté fust suivy de l’automne , et l’hyver suivy 
du printemps, pour nous monstrer que rien n est 
permanant en ceste vie; que les choses temporelles 
sont perpétuellement muables, inconstantes et Sub- 
jettes au changement; et le defaut de la cognois- 
sance de ceste vérité est, comme j’ay dit, ce qui 
nous rend muables et changeans en nos humeurs; 
d’autant que nous ne nous servons pas de la raison 
que Dieu nous adonnée, laquelle raison nous rend 
immuables, fermes et solides, et partant semblables 
à Dieu. Quand Dieu dit, faisons 1 homme h nostre 
scmblance, il donna quant et quant la raison et 

• ? l’usage d’icelle pour descouvrir, considérer et dis- 
cerner le bien d’avec le mal, et les choses qui mé- 
ritent d’estrc eslevées ou rejettées; la raison ejt ce 

• qui nous rend supérieurs, et maîtres de tousses 
animaux. Lors que Dieu eut crée nos premiers pa- 
rens, il leur donna une entière domination sur les 

* poissons de la mer, et sur les animaux de la terre, 
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et par conséquent leur donna la cognoissance de 
chascune espece, et les moyens de les dominer, et 
s’en rendre le maislreet seigneur; Dieu n’a pas seu- 
lement faict ceste grâce à l’homme de le rendre 
seigneur des animaux par le moyen du don qu’il luy 
a faict de la raison, par laquelle il l’a rendu sem- 
blable à luy; mais.encore il luy a donné plein pou- 
voir sur toutes sortes d’accidcus et eveuemens. Il est 
dit, que l’homme sage, c’est-à-dire, l’homme qui se 
conduit par la raison, se rendra maistre absolu des ' 
astres : qu’est-ce à dire cela, sinon que par Tusage 
de la raison , il demeurera ferme et constant en la di- 
versité des accidens et evenemens de ceste vie mor- 
telle? Que le temps soit beau ou qu’il pleuve, que 
l’air soit calme ou que le vent souffle , l’homme sage 
ne s'en soucie pas, sçaehant bien que rien n’est sta- 
ble et permanant en ceste vie, et que ce n’est pas 
icy le lieu de repos. Eu l’affliction il ne se Jesespere 
point, ains il attend la consolation ; en la maladie il 
ne se tourmente poiut, mais il attend la sauté; ou 
s’il void qu'il soit tellement mal, que la mort s’en 
deust ensuivre, il beuist Dieu, espérant le repos de 
la vie immortelle qui suit cclle-cy; que, s’il rencon- 
tre la pauvreté, il ne s’en afflige pas; car il sçait 
bien que les richesses ne sont point en ceste vie sans 
la pauvreté; s’il est mesprisé, il sçait bien que l’hon- 
neur icy bas n’a point de permanence; ains est or- 
dinairement suivy du déshonneur, ou du mespris; 
bref, en toutes sortes d’evenemens, soit prospérité, 
ou adversité, il demeure ferme, stable et constant 
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en sa resolution de preteudre et tendre à la jouis- 
sance des biens eteruels :Mais il ne faut pas seule- 
ment considérer ceste variété, changement, muta- 
tion et instabilité ès choses transitoires et materielles 
de ceste vie mortelle, nullement : ains il les faut 
considérer encore estre aussi dans le succès de nos- 
tre vie spirituelle, où la fermeté et constance est 
d'autant plus necessaire, que la vie spirituelle est 
relevée au dessus de la vie mortelle et corporelle. 
C’est un abus très-grand que de ne vouloir point 
souffrir, ou sentir de mutations et cliangemens en 
nos humeurs, tandis que nous ne nous gouvernons 
point par la raison , et que nous ne voudrons pas nous 
laisser gouverner. L'on dit communément, voyez 
cest enfant, il est bien jeune; mais il a pourtant 
desja l’usage de la raison : Ainsi plusieurs ont l’u>-- 
sage de la raison, lesquels, comme enfans, ne se. 
conduisent pourtant pas par le commandement de 
la raison. Dieu a donne à l’homme la raison pour 
le conduire; mais pourtant il y en a peu qui la lais- 
sent maistriser en eux : au contraire ils se laissent 
gouverner par leurs passions, lesquelles devroieni 
estre subjettes et obéissantes à la raison selon l’or- 
dre que Dieu requiert de nous. Je me veux faire 
entendre plus familièrement; La plus part des , 
personnes du monde se laissent gouverner et cou- • 
du ire à leurs passions, et non à la raison; aussi sont- 
ils pour l’ordinaire bijarres, varians, et chnngeaus 
en leurs humeurs; s’ils ont une passion de se cou- 
cher tost, ou bien tard, ils le font; s’ils eu ont une 
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d'aller aux champs, il se lèvent de grand matin; 
mais s’ils en ont une de dormir, ils le font tout de-' 
mesme : quand ils veulent disner et desjeuner tost, 
ou fort tard, il le font aussi; et non seulement ils 
sont bijarres et incoustans en cela, mais ils le sont 
mesme en leur conversation : Ils veulent que l'on 
s’accommode à leurs humeurs, et ne se veulent 
point accommoder à celles des autres : ils se lais- 
sent emporter à leurs inclinations, et particulières 
affections, et passions, sans que pourtant cela soit 
estime vicieux parmy les mondai ns; et pourveu qu’ils 
n’incommodent pas beaucoup l’esprit du prochain» 
on ne les tient pas pour bijarres et inconstans. Et 
pourquoy cela:’ non pour autre chose, sinon d’au- 
tant que c’est un mal ordinaire parmy les mondains : 
mais en la religion on ne peut pas tant se laisser 
, emporter à scs passions : car pour les choses extérieu- 
res, les réglés sont pour nous tenir reglez au prier, 
au manger et dormir et ainsi des autres exercices, 
tousjours à mesme heure, quand l’oheissauce, ou 
la cloche nous le signifie; et puis nous n’avons tous- 
jours qu’une mesme conversation; car nous ne pou- 
vons pas nous séparer. Enquoy donc peut-on exer- 
cer la bijarrerie et inconstance? c’est en la diversité 
des humeurs, des volontez, et des désirs : muintc- 
nantjc suis joyeux, parce que toutcschoses me suc- 
cèdent selon ma volonté; tautost je seray triste, par- 
ce qu’il me sera arrivé une petite contradiction que 
je n’attendois pas : Mais ne sçaviez-vous pas que ce 
ri’est point icy le heu où le plaisir se trouve pur, 
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sans meslange de desplaisir, que ceste vie est meslée 
de semblables accidens? Aujourd’huy que vous avez 
de la consolation en l’oraison, vous estes encoura- 
gée, et bien résolue de servir Dieu; mais demain 
que vous serez en secheresse,' vous n’aurez point de 
cœur pour le service de Dieu : mon Dieu je suis si 
alangourie et abatuë, dites-vous. Or dites-moy un * 
peu, si vous vous gouverniez par la raison, ne ver- 
riez-vous pas que s’il estoitbon de servir Dieu hier, 
qu’il est encore très-bon de' le servir aujourd’huy, 
et qu’il sera tres-bon de le servir demain? car c’est 
tousjours le mesme Dieu, aussi digne d’estre aymé,- 
quand vous estes en secheresse, que quand vous estes 
en consolation. Maintenant nous voulons une chose, 
et demain nous en voudrions une autre ; ce que je voy 
faire à un tel, ou à une telle, à ceste heure me plaist, 
tantost cela me desplaira, en telle sorte que cela sera 
capable de me faire concevoir de Pavèrsion.M’ayme 
mieux maintenant une personne, et me plais gran- 
dement en sa conversation, demain j’auray peine 
de la supporter; et que veut dire cela? n’est elle pas 
autant capable d’estre aymée aujourd’huy qu’elle 
estoit hier? Si nous regardions à ce que nous dicte • 

-, la raison, nous verrions qu’il falloit aymer ceste 
personne, parce que c’est une créature, qui porte « 
l’image de la divine Majesté; aiusi nous aurions au-, 
taut de suavité en sa conversation, que nous en 
avions eu autrefois. Mais céla ne proviçnt sinon de, 
quoy on se laisse conduire à son inclination, à ses 
passion!, ou affections,- pervertissant ainsi l’ordre 
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<|ue Dieu avoit mis en nous, que tout seroit subject 
à la raison ; car si la raison ne domine sur toutes 
nos puissances, sur nos facultez, nos passions, in- 
clinations, affections, et enfin sur tout ce qui sera 
de nous, qu’en arrivera-t-il, sinon une continuelle 
vicissitude, inconstance, variété, changement, bijar- 
rerie, qui nous fera tantost estre fervents, et peu 
apres lasches, uegligens et paresseux, tantost joyeux, 
et puis mélancoliques? nous serons tranquilles une 
heure, et puis inquiets deux jours; bref, nostre vie 
se passera en fainéantise et perte de temps. Donc par 
ceste première remarque, nous sommes incitez et 
semonds à considérer l’inconstance et variété des 
succès, tant aux choses temporelles, qu’aux choses 
spirituelles, afin que paiTcvcnemcut des rencontres, 
qui pourroient effaroucher nos esprits, comme es- 
tant choses nouvelles, et non prévenues, nous ne 
perdions point courage, ne nous laissant emporter à 
l’inégalité d’humeur, parmy l’inégalité des choses 
qui nous arrivent; ains que soubmis it la conduite 
de la raison que Dieu a mis en nous, et à sa provi- 
dence, nous demeurions fermes, constans et inva- 
riables en la resolution que nous avons faicte de ser- 
vir Dieii constamment, courageusement, hardiment 
. et ardemment, sans discontinuation quelconque. Si 
je partais' devant des personnes qui ne m’entendis- 
sent pas, je taschcrois de leur inculquer le mieux 
qu’il me seroit possible ce que je viens de dire ; mais 
vous s< avez que j’ay tousjours tasché de votts incul- 
quer bien avant dans la qicmoire ceste treS-saincte 
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esgalité d’esprit, comme estant la vertu la plus ne- 
cessaire et particulière de la religion. Tous les an- 
ciens Peres des religions ont visé particulièrement à 
faire que ceste esgalité et stabilité d’huiheurs et d’es- 
prist regnast dans leurs monastères; pour cela ils 
onuestably les statuts, constitutions et réglés, afin 
que les religieux s’en servissent comme d’un pont 
pour passer de la continuelle esgalité des exercices 
qui y sont marquez, et ausquels ils se sont assujet- 
tis, à ceste tant aymable et désirable esgalité d’es- 
prit, parmy l’inconstance et inesgalité des accidens, 
qui se rencontrent tant au chemin de nostre vie 
mortelle, que de nostre vie spirituelle. Le grand 
S. Chrysostome dit: O homme qui te fasches de- 
quoy toutes choses ne te succèdent pas comme tu 
voudrois, n’as-tu point de honte de voir que cela que 
tu voudrois, ne s’est pas mesme trouvé dans la fa- 
mille de Nostre-Seigneur? Considéré, je te prie, la 
vicissitude, le changement et la diversité des sub- 
jects qui s’y rencontrent; Nostre-Dame reçoit la nou- 
velle qu’elle concevrait du Sainct-Esprit un fils, qui 
serait nostre Seigneur et Sauveur; quelle joye, quelle 
jubilation pour elle en ceste heure sacrée de l’incar- 
nation du Verbe etérnel : peu après S. Joseph s’ap- 
perçoit qu’elle est enceinte, et sçaehant bien que ce 
n’estoit pas de luy qu’elle l’estoit, ô Dieu, quelle af- 
fliction! en quelle detresse ne fut-il pas? Et Nostre- 
Dame, quelle extrémité de douleur et affliction ne 
ressentit-elle pas en son ame, voyant son cher es- 
poux sur le point de la quitter, sa modestie ne luy 
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permettant de descouvrir à S. Joseph l’honneur et 
la grâce dont Dieu l’avoit gratifiée? Un peu après 
ceste bourasq'ùe passée, l’ange ayant descouvert à 
S. Joseph le Secret de ce mystère, quelle consolation 
ne recourent-ils pas? Lorsque Nqstre-Dame produit 
son Fils, les anges annoncent sa naissance, les pas- 
teurs et les roys mages le viennent adorer. Je vous 
laisse à penser quelle jubilation, et quelle consola- 
tion d’esprit n’eurent-ils pas parmy tout cela ? Mais 
attendez. ; car ce n’est pas tout. Un peu de temps 
après l’ange du Seigneur vint dire en songe à S. Jo- 
seph: Prends l’enfant et la mere et fuis en Egypte, 
d’autant quTIerodes veut faire mourir l’enfant. O 
que cé fut sans doute un suhject de douleur très- 
grand à Nostre-Dame et à S. Joseph ! ô que l’ange 
n aine bien S. Joseph en vray religieux ; Prends l’en- 
fant, dit-il, et la mere, et fuis en Egypte, et y de- 
meure jusques à ce que je te le die. Qu’est-ce que 
cecy?-Le pauvre 1 S. Joseph n’eust-il pas peu dire. 
Vous me dites que j’aille, ne sera-t-il pas assez a 
temps d’e partir demain au matin ? où voulez-vous 
que j’aille de nuict? mon équipage n’est pas dressé 
eonimont voulez-vous que je porte l’enfant? auray-je 
les. bras assez forts pour le porter continuellement 
en un si long voyage? quoy, entendez-vous que la 
' mere. le porte à son tour? helas! ne voyez-vous pas 
bien que c’est une jeune fille, qui est encore si ten- 
dre? je n’a y ny cheval ny argent pour faire le voyage.: 
et ne scave^-vous pas que les Egyptiens sont enne- 
mis des Israélites? qui npus recevra ? Et semblables 
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choses que nous eussions bien allégué à l’ange, si 
nous eussions esté en la place de S. Joseph, lequel 
ne dit pas un mot pour s’excuser de faire l’obeï!- 
sance : ains il partit à la mesine heure, et fit tout ce 
que lange luy avoit commandé. Il y a quantité de 
belles remarques sur ce commandement; et premiè- 
rement, nous sommes enseignez qu'il ne faut nulle 
remise et delay en ce qui regarde l’obeissance : c’est 
le faict du paresseux que de retarder, et dire comme 
S. Augustin dit de soy-mesme, tantost, encore un 
peu, et puis je me convertiray. Le Sainct-Esprit ne 
veut nulle remise, ains desire une grande prompti- 
tude à la suite doses inspirations ; nostre perte vient 
de nostre laschclé, qui nous faict dire, je commen- 
ccray tantost; pourquoy non à ceste heure qu’il nous 
inspire et nous pousse? C’est que nous sommes si 
tendres sur nous-mesmes que nous craignons tout 
ce qui semble nous oster de nostre repos, qui n’est 
autre chose que nostre tardiveté et fainéantise, des- 
quelles nous ne voulons point estre retirez par la 
sollicitation d’aucuns objects, qui nous attirent à 
sortir de nous-mesmes, et nous disons quasi comme 
le paresseux, èfcquel se plaignant dequoy on le vou- 
loit faire sortir de sa maison : Comment sortiray-ie, 
dit-il, car.il y a un lion sur le grand chemin, el les 
ours sont sur les advenues, qui sans doute me dévo- 
reront:' O que nous avons grand tort de permettre 
que Dieu envoyé et renvoyé heurter et frapper à lit 
porte de nos cœurs par plusieurs fois, avant que 
nous luy voulions ouvrir, et luy permettre d’y de- 
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mcurer; car il est à craindre que nous l’irritions, et 
contraignions de nous abandonner: de plus, il faut 
considérer la grande paix et esgalite d’esprit de la 
tres-saincte Vierge et de S. Joseph , en leur constance 
parmy l’inégalité si grande des divers accidens qui 
leur arrivoient, ainsi que nous avons dit. Or voyez 
si nous avons raison de nous troubler et estonner, 
si nous voyons semblables rencontres en la maison 
de Dieu, qui est la religion, puisque cela estoit en 
la famille mesure de Nostrc-Seigneur, où la fermeté 
et la solidité mesme faisoit résidence, qui estoit Nos- 
tre-Seigncur. Il nous le faut dire et redire plusieurs 
fois, afin de le mieux graver dans nos esprits, que 
l’inégalité des accidens ne doit jamais porter nos 
âmes et nos esprits dans l'inégalité d’humeur: car 
l’inégalité d’humeur ne provient d’autre source que 
de nos passions, inclinations, ou affections imrnor- 
tifiées, et elles ne doivent point avoir de pouvoir sur 
nous, tandis qu’elles nous inciteront à faire, délais- 
ser, ou désirer aucune chose , pour petite qu’elle , 
puisse estre, qui soit contraire à ce que la raison 
nous dicte, qu’il faut faire ou délaisser pour plaire 
à Dieu. Je passe à la seconde considttatiou, que je 
fais sur ceste parole de l’ange du Seigneur, qui dit à 
S. Joseph: Prends l’enfant; et ce qui s ensuit; mais 
je m’arreste sur ceste parole, lange du Seigneur., 
sur quoy je desire que nous temaïquions 1 estime 
que nous devons faire du soin, du secours, de l'as- 
sistance, et de la direction de ceux que Dieu met 
autour de nous, pour nous aider à marcher seure- 
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ment en la voye de la perfection. 11 faut première- 
ment sravoir que quand on dit, lange du Seigneur, 
il ne faut pas entendre que ce soit comme l’on dit 
de nous autres, l’ange d’un tel ou d’une telle, car 
cela veut dire nostre ange gardien qui a soin de 
nous de la part de Dieu : mais Nostre-Seigneur, qui \ 
est le roy et le guide des anges mesmes, n’a pas be- 
soin, ou n’avoit pas besoin durant le cours de sa vie 
mortelle d’un ange gardien. Quand donc on dit 
lange du Seigneur, cela se doit entendre ainsi, à 
sçavoir, l’ange destiné à la conduite de la maison et 
famille de Nostre-Seigneur, et plus spécialement 
dedie pour son service, et de la trcs-saincte Vierge. 
Pour expliquer cecy familièrement, l’on changea 
d office et daydes ces jours passez. Que signifient 
ces aydes que l’on vous donne? pourquoy vous les 
donne-t-on? S. Grégoire dit que nous devons faire 
en ce misérable monde ce que font ceux qui che- 
minent sur la glace, pour nous tenir fermes et soli- 
des à l’entreprise que nous faisons de nous sauver, 
pu de nous perfectionner; car il dit qu’ils se pren- 
nent par la main, ou par dessous les bras, afin que •' ' 
si quelqu’un d’entre eux glisse, il puisse estre retenu 
pai lautic, et puis que l’autre puisse estre retenu 
par luv, quand il sera esbranlé pour tomber à son 
tour. Nous sommes en ceste vie comme dessus de la 
glace, trouvant à tous propos des occasions propres 
pour faire trébucher et tomber, tantost au chagrin, 
ores en des murmures, un peu après en des bijarre- 
ries d esprit, qui feront que l’on ne pourra rien faire 
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qui nous puisse contenter, et puis nous entrons en 
degoust de nostre vocation, la melancholie nous 
suggérant que nous ne ferons jamais rien qui vaille, 
et que «çay-jc? Semblables choses et accidens' qui 
se rcncontrent^én nostre petit monde spirituel : car 
l'homme est un abrégé du monde, ou, pour mieux 
dqe, un petit monde, auquel se rencontre tout ce 
que l’on void au grand monde universel. Les pas- 
sions représentent les bestes et les animaux qui sont 
sans raison ; les sens, les inclinations, les affections* 
les puissances, les faeuhez de, nostre ame, tqût cela 
a sa signification particulière : mais je ne nie veux 
pas ai rester à cela, aius je veux suivre mon discours 
commencé; donc les aydes que l’on nous donne sont 
pour nous ayder à nous tenir fermes en nostre che- 
min, afin de nous empescher de tomber, ou si nous, 
tombons, qu’elles nous aydent à nous relever. O 
Dieu ! avçc quelle franchise, cordialité, sincérité, 
simplicité' et fidelle confiance ne devons-nous pas 
traiter avec ces aydes, qui nous sont données de la 
part de Dieu pour nostre advjincemcnt spirituel ? 
non certes autrement que comme avec nos bons 
anges, nous les devons regarder tout de inesmc : car 
nos bons anges sont appeliez nos anges gardiens, 
parce qu’ils sont chargez de nous assister de leurs 
inspirations, de nous défendre en nos périls, de nous 
reprendre en nos defauts, de nous exciter en la^ 
poursuite de la vertu : ils sont chargez de porter nos 
prières devant le throsne de la majesté, boute et mi- 
séricorde de Nostre-Seigneur, et de nous rapporter 
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l'interincment île nos reqnestes, et les grâces que 
Dieu nous veut faire, il nous les faict par l'entre- 
mise ou intercession île nos bons anges. Nos ayiles 
sont nos bons anges visibles, ainsi que nos saincts 
anges gardiens le sont invisibles; nos aydes font vi- 
siblement ce que nos bons anges font intérieure- 
ment; car elles nous advcrlissent de nos defauts, 
elles nous encouragent en nos foiblcsses et lasclielez, 
elles nous excitent à la poursuite de nostre entre- 
prise pour parvenir à la perfection, elles nous em- 
peschent par leurs bons conseils de tomber, et nous 
aydent à nous relever quand nous sommes ehciis en 
quelque précipice d'imperfection ou defaut. Si nous 
sommes accablez d’ennuy et de desgoust, elles nous 
nydent îi porter nostre peine patiemment, et prient 
Dieu qu'il nous donne la force de la porter comme, 
il faut pour ne point succomber en la tentation. Oc 
voyez donc l'estât que nous devons faire de leur as- 
sistance et du soin qu’elles ont pour nous. Je consi- 
déré en après pourquoy Nostre-Seigneur, qui est la 
sapience éternelle, ne prend pas soin de sa famille, 
je veux dire d’avertir S. Joseph, on bien sa tres- 
douce mere, de tout ce qui leur ilevoit arriver ; ne 
pouvoit-il pas bien dire à l'oreille de son beau-pere. 

S. Joseph : Allons-nous-cn en Egypte, nous y serons • . 
tel temps; puisque c’est une chose tout asseurèe qu’il 
a voit Image de raison dès l’instant de sa conception 
aux entrailles de la tres-sainctc Vierge; mais il ne 
vouloit pas faire ce miracle de parler devant que le 
temps fust venu. Ne pouvoit-il pas bien l’inspirer au 
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■' cœur de sa tres-saincte niere ou de son bien-àÿnié 
pere putatif S. Joseph , cspmix de la tres-sacrée 
Vierge? potm|uoy donc ne fit-il pas tout cela, plus- 
lost que d’en laisser la charge à lange, qui estoit 
beaucoup inferieur à Nostre-Dame? cecy n’est pas 
sans mystère. Nostre-Seigneur ne voulut rien entre- 
prendre sur la charge de S. Gabriel, lequel ayant 
este commis de la part du Pere eternel pour annon- 
cer le mystère de l’incarnation à la glorieuse Vierge, 
fut dès-lors comme économe general de la maison 
et famille de Nostre-Seigneur, pour en avoir soin 
dans les succez et acoidens divers qui s’y dévoient 
rencontrer, et empeschcr que rien ne survinst qui 
peust abréger la vie mortelle de nostre petit enfant 
nouveau-ne' : c’est pourquoy il advertit S. Joseph de 
l’emporter promptement en Egypte, pour éviter la 
tyrannie d’Herodes, qui faisoit dessein de le faire 
mourir: Nostre-Seigneur ne voulut pas se gouver- 
ner luy-mcsme; ains se laisser porter où l’on vou- 
loit, et par qui l’on vouloit. Il semble qu’il ne s’esti- 
moit pas assez sage pour se conduire luy-mesme ny 
sa famille: ains laisse gouverner lange tout ainsi 
qu’il luy plaise , encore qu’il 11’ayt point de science 
uy de sapience pour entrer en comparaison avec sa 
divine majesté. Et maintenant nous autres, serons- 
nous si osez de dire que nous nous gouvernerons bien 
nous-mesmes, comme 11’ayans plus besoin de di- 
rection ny de l’aide de ceux que Dieu nous a donnés 
pour nous conduire, ne les estimant assez capables 
pour nous? Dites-moy, l’ange estoit-il plus que Nos-. 
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Seigneur ou Nostre-Dame? avoit-il meilleur esprit 
et plus de jugement? nullement; estoit-il plus qua- 
lifié, et doué de quelque grâce spéciale ou particu- 
lière? cela ne se peut, vcu que Noslre-Seigneur est 
Dieu et homme tout ensemble, et que Nostre-Dame 
estant sa mere, a par conséquent plus de grâce et de 
perfection que tous les anges ensemble; neantmoins 
l’ange commande, et il est obey. Mais de plus, voyez * 
l’ordre qui se garde en ceste saincte famille; il n’y a 
point de doute qu’il en cstoit de mesmo qu’en celle 
des espreviers, où les femelles sont maistresses et 
valent mieux que les masles. Qui pourroit entrer 
en doute que Nostre-Dame ne valust mieux que 
S. Joseph, et qu’elle n’eust plus de discrétion et de 
qualitez propres pour le gouvernement que son es- 
poux? neantmoins l’ange ne s’addresse point à elle, 
de tout ce qui est requis de faire, soit pour aller ou 
pour venir, ny enfin pour quoy que ce soit. Ne vous 
semble-t-il pas que l’ange commet une grande in- 
discrétion de s’adresser plustost à S. Joseph qu’à 
Nostre-Dame, laquelle est le chef de la maison, 
portant avec elle le thresor du Pere eternel? N’eust- 
elle pas eu raison de s’offenser de ceste procedure et 
façon de traiter ! Sans doute elle eust peu dire à son 
espoux: Pourquoy iray-je en Egypte, puisque mou 
fils ne m’a point révélé que je le deusse faire, ny 
moins l’ange ne m’en a parlé? Or Nostre-Dame ne 
dit rien de tout cela, elle ne s’offense point dequoy 
l’ange s’adressa à S. Joseph ; ains elle obéit tout sim- v 
plement, parce qu’elle sçait que Dieu l’a ainsi or- 
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donné; elle ne s’informe point pourquoy; ains il 
luy suffit que Dieu le veut ainsi, et qu’il prend plai- 
sir de se soubmettre, sans considération: Mais je 
suis plus que l ange, pouvoit-elle dire, et que S. Jo- 
seph ; rien de tout cela : ne voyez-vous pas que Dieu 
prend plaisir de traiter ainsi avec les hommes, pour 
leur apprendre la trcs-saincte et tres-amoureusc 
soubmission? S. Pierre estoit un vieil homme, rude 
et grossier, et S. Jean au contraire estoit jeune, doux, 
agréable; et neantmoins Dieu veut que S. Pierre 
conduise les autres, et soit le supérieur universel, et 1 
que S. Jean soit l’un de Ceux qui sont conduits et 
qui luy obéissent. Grand cas de l'esprit humain ! 
qui ne veut point se rendre capable d'adorer les se- 
crets mystères de Dieu et sa tres-saincte volonté, s’il 
n'a quelque sorte de cognoissance pourquoy cecy 
ou cela. J’ay meilleur esprit, dit-on de soy, plus d’ex- 
perience, et semblables belles raisons qui ne sont 
propres qu’à produire des inquiétudes, des humeurs 
Injuries, îles murmures? à quelle raison donne-t-on 
ceste charge; pourquoy a-t-on dit cela? à quelle fin 
faict-on une telle chose à celle-cy plustost qu’à l’au- 
tre. Grande pitié! dès qu’une fois on s’est laissé aller 
à esplucher tout ce que I on void faire, que ne fai- 
sons-nous pas pour perdre la tranquillité de nos 
cœurs? Il ne nous faut point d’autres raisons, sinon 
que Dieu le vêtit ainsi, et cela nous doit suffire: • 
mais qui m’asseurera que c’est la volonté de Dieu ? 
nous voudrions que Dieu nous revelast tontes cho- 
ses par des secrettes inspirations. Voudrions-nous 
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attendre qu’il nous envoyast des anges pour nous 
annoncer ce qui est de sa volonté? 11 ne le fit pas à 
Nostre-Dame mesme (au moins en ce subject), ains 
voulut la luy faire sçavoir par l’entremise de S. Jo- 
seph, auquel elle estoit subjecte comme à sou su- 
périeur. Nous voudrions par adventurc estrc ensei- 
gnez et instruits par Dieu mesme, par la voyc des • 
extases, ou ravissemens et visions; et que sçay-jc, 
moy, semblables niaiseries que nous forgeons en 
nos esprits, plustost que de nous sousmettre à la 
voye trcs-amiable et commune d’une sainctc sous- 
mission, à la conduite de ceux que Dieu nous .a 
donnés, et à l’observance de la direction tant des 
réglés que des supérieurs. Qu’il nous suffise donc 
de sçavoir que Dieu veut que nous obéissions, sans 
nous amuser à la considération de la capacité de 
ceux à qui nous devons obéir : ainsi nous assujet- , 
tirons nos esprits à marcher tout simplement en 
la tres-heureuse voye d’une saincte et tranquille 
humilité, qui nous rendra infiniment agréables à 
Dieu. 11 faut maintenant passer à la troisiesme con- 
sidération , qui est une remarque que j’ay faicte sur 
le commandement que l’ange fit à S. Joseph de 
prendre l’enfant et la mere, et s’en aller en Egypte, 
et y demeurer jusques à tant qu’il l’advertist de s’en 
retourner. Vrayement l’ange parloit bien briève- 
ment, et traittoit bien S. Joseph en bon religieux : 
Va, et n’en revieu point, que je ne te le die : par 
ceste façon de procéder entre l’ange et S. Joseph, 
nous sommes enseignez, en troisiesme lieu, cont- 
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ment nous nous devons embarquer sur la mer de la 
divine providence, sans biscuit, sans rames, sans 
avirons, sans voiles , et enfin sans nulle sorte de pro- 
visions; et ainsi laisser tout le soin de nous-mesines 
et du succez de nos affaires à Nostre-Seigneur, sans 
recours ny répliqués, ny craintes quelconques de ' 
ee qui nous pourroit arriver. Car l’ange dit simple- 
ment; prend l’enfantetla mere, et t’enfuy en Egypte , 
sansluy dire, ny par quel chemin , ny quelles provi- 
sions ils auront pour passer leur chemin ,ny en quelle 
part de l’Egypte, ny moins qui des recevra, ny de 
quoy ils se nourriront y estant. Le pauvre S. Joseph 
n'eust-il pas eu raison de faire quelque répliqué? 
vous me dites que je parte; est-ce si promptement? 
tout à ceste heure, pour nous monstrer la prompti- 
tude que le Sainct-Esprit requiert de nous, lors qu’il . 
nous dit, lève toy, sors de toy-mesme, et de telle 
imperfection. O que le Sainct-Esprit est cnnemy des 
remises et delays ; considérez, je vous suppl ie, le grand - 
patron et modclle des parfaicts religieux, S. Abra- 
ham, voyez comme Dieu le traitte : Abraham : sors 
de ta terre et de ta parenté , et va à la montagne quç 
je te monstreray; que dites vous Seigneur, que je 
sorte de la ville? mais dites moy donc si j’iray , du 
costé de l’Orient, ou de l’Occident? 11 ne fait nulle 
répliqué, ains part de là tout promptement, et s’en 
va, où l’esprit de Dieu le conduisoit, jusques en une 
montagne qui a esté appellée depuis, vision de Dieu ; 
d’autant qu il receut des grâces grandes et signalées 
en ceste montagne : pour monstrer combien la • 

♦ • • - * 
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promptitude en l’çbeïssance luy est agréable. S. Jo- 
seph n’eust-il pas peu dire à l’auge, vous me dites 
que je meine l’enfant et la rnere, dites-moy donc, 
s’il vous plaist, dequoy les nourriray-je en chemin; 
car vous sçavez bien, Monseigneur, que nous n’a- 
vons point d’argent? 11 ne dit rien de tout cela, ains 
se confia pleinement que Dieu y pourvoirait; ce 
qu’il fit, quoy que petitement, leur faisant trouver 
dequoy s’entretenir simplement, ou par le mestier 
de S. Joseph, ou mesme par des auniosnes que l’on 
leur faisoit. Certes tous les anciens religieux ont 
esté admirables en ceste confiance qu’ils ont eu , que 
Dieu leur pourvoirait tousjours de ce qu’ils auroyent 
besoin pour l'entretien de leur vie, laissant tout le 
soing d’eux-mesmes à la divine providence : Mais je 
considéré, qu’il n’est pas seulement requis de nous 
reposer en la divine providence, pour ce qui regarde 
les choses temporelles; ains beaucoup plus pour ce 
qui appartient à aostre vie spirituelle et à nostre 
perfection. Il n’y a certes que le trop grand soing 
que nous avons de nous-inesmes, qui nous fasse 
perdre la tranquillité de nostre esprit, et qui nous 
porte à des humeurs bijarres et inesgales; car dès 
que quelques contradictions nous arrivent, voire 
quand nous appcrcevons seulement un petit trait 
de nostre immortification, ou quand nous commet- 
tons quelque defaut pour petit qu’il soit, il nous 
semble que tous est perdu; est-ce si grande mer- 
veille de nous voir broncher quelquefois? Mais je 
suis si misérable, si remplie d’imperfection : le cog- 
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noisséz-vous bien? bénissez Dieu, dequoy il vous a 
donne ceste cognoissance, et ne vous lamentez pas 
tant : vous estes bien heureuse de cognoistre que vous ‘ 
n’estes que la misère mesnie; après avoir béni Dieu 
de la eognoissancc qu’il vous a donné, retranchez 
ceste tendreté innutile, qui vous fait plaindre de 
vostre infirmité. Nous avons des tendretez sur nos 
corps, qui sont grandement contraires à la perfec- 
tion; mais plus, sans comparaison, celles que nous 
avons sur nos esprits. Mon Dieu! je ne suis pas fi- 
delle à Nostre-Seigneur, et partant je n’ay point de 
Consolation en l’oraison: grande pitié certes! mais 
je suis si souvent en sechercsse, cela me faict croire 
que je ne suis point bien avec Dieu, qui est si plein 
de consolation. Voire, c’est bien dit : comme si Dieu 
donnoit tousjours des consolations à scs amis: a-t-il 
jamais esté pure créature, si digue d’estre aymée de 
Dieu, et qui l’ayt esté davantage que Nostre-Dame 
et S. Joseph? voyez s’ils sont tousjours en consola- 
tion. Se peut-il imaginer une affliction plus extrême 
que celle que S. Joseph ressentit, lors qu’il s’apper- 
ceut que la glorieuse Vierge estoit enceinte, sça- >• 
chant bien que ce n’estoit pas de son faict? son af- 
fliction et sa detresse estoit d’autant plus grande, que 
la passion de l’amour est plus vehemente que les au- • ' 
très passions de l’aine : et de plus, en l'amour la jalou- 
sie est l’extrémité de la peine, ainsi que le déclaré 
l’Espouse au Cantique des Cantiques : L’amour, dit- 
elle, est fort comme la mort; car l'amour faict les 
mesmes effets en l’ame, qu’au corps la mort. Mais . 

3 * -, 
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lu jalousie est dure comme l’enfer : Je vous laisse à 
penser donc, quelle cstoit la douleur du pauvre 
S. Joseph, et de Nostre-Damc encore, quand elle se 
vid en l’estime que pouvoit avoir d’elle celuy qu’elle 
aymoit si chèrement et duquel elle sçavoit estre si 
chèrement aymëe; la jalousie le faisoit languir, ne 
sçachantquel party prendre; il se resolvoit, plustost 
que de blasmer celle qu’il avoit tousjours tant ho- 
nore et ayme, de la quitter, et s’en aller sans dire 
mot. Mais, direz-vous, je sens bien de la peine que 
me cause ccstc tentation, ou mon imperfection. Je 
le croy, mais est-elle comparable à celle de laquelle 
nous venons de parler? Il ne se peut; et si cela est, 
considérez, je vous prie, si nous avons raison de 
nous en plaindre et lamenter, puis que S. Joseph 
ne se plaint point, n’y n’en tesmoigne rien en son 
extérieur; il n’en est point plus amer en sa conver- 
sation, il n’eu fit pas la mine à Nostrc-Dame, il në 
la traitta point mal; ains simplement il souffre sa 
peine, et ne veut faire autre chose que la quitter: 
Dieu sçait ce qu’il pouvoit faire en ce subject. Mon 
aversion (dira quelqu’un) est si grande envers ceste 
personne, que je ne Iny au rois presque parler 

qu’avec une grande peine, ceste action me desplait 
si forts; c’est tout un , il n’en faut point pourtant en- 
trer en bijarrerie contre elle, comme si elle en pou- 
voit mais : ains il se faut comporter comme Nostre- 
Damc et S. Joseph. 11 faut estre tranquille en nostre 
peine, et laisser lesoing à Nostre-Seigneur de nous 
l’ostër quand il luy plaira. Il estoit bien au pouvoir 
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de Nostre-Dame d’appaiser ceste bourrasque; mais 
elle ne le voulut pourtant pas faire, ains laissa plei- 
nement l’issue de ceste affaire à la divine providence. 
Ce sont deux cordes discordantes , et esgalement ne- 
cessaires d’estre accordées, que la chanterelle et la 
basse, afin de bien jouer du luth; il n’y a rien de 
plus discordant que le haut avec le bas : neantmoins 
sans l’accord de ces deux cordes, l’harmonie du 
luth ne peut, estre agréable. De mesme en nostre 
luth spirituel, ce sont deux choses esgalement dis- 
cordantes, et necessaires d’estre accordées, d’avoir 
un grand soing de nous perfectionner, et n’avoir 
point de soing de nostre perfection , aius le laisser 
entièrement à Dieu : Je veux dire, qu’il faut avoir 
le soing que Dieu veut que nous ayons de nous per- 
fectionner, et neantmoins luy laisser le soing de 
nostre perfection. Dieu veut que nous ayons un soing 
tranquille et paisible, qui nous fasse faire ce qui 
est jugé propre par ceux qui nous conduisent, et 
aller fidellement tousjours avant dans le chemin qui 
nous est marqué par les régies et directoirs qui 
nous sont donnez ; et quant au reste, que nous nous 
eu reposions en son soing paternel, taschant tant 
qu’il nous sera possible, de tenir nostre ame en 
paix; car la demeure de Dieu a esté faictc en paix, 
et au cœur paisible et bien reposé. Vous sçavcz que 
quand le lac est bien calme, et que les vents n’agi- 
tent point ses eaux, le ciel, en une nuict bien se- 
raiue, y est si bien représenté, avec les estoiles, que 
regardant en bas, l’on void aussi bien la beauté du 
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ciel, que si on la regardoit en haut : d^e mesme 
quand nostre ame est bien accoisée, et que les vents 
du soing superflu, inesgalité d’esprit, et inconstance, 
ne la troublent et inquiètent point, elle est fort ca- 
pable de porter en elle l’image de Nostre-Seigneur. 
Mais quand elle est troublée, inquiétée, et agitée 
des diverses bourrasques des passions, et que l’on 
se laisse gouverner par elles, et non par la raison, 
qui nous rend semblables à Dieu; lors nous ne 
sommes nullement capables de représenter la belle 
et, tres-aymable image de Nostre-Seigneur crucifié, ny 
la diversité de ses excellentes vertus, ny nostre ame 
ne peut pas estre capable de luy servir de lict nup- 
tial. Il nous faut donc laisser le soing de nous-mes- 
mes à la mercy de la divine providence, et faire 
neantmoins tout bonnement et simplement ce qui 
est en nostre pouvoir, pour nous amender et per- 
fectionner, prenant tousjours soigneusement garde 
de ne point laisser troubler et inquiéter nos esprits. 
Je remarque enfin que l’ange dit à S. Joseph, qu’il 
demeurast en Egypte, jusques à ce qu’il l’advertist 
de revenir, et que le bon Sainct ne luy dit point : 
Et quand sera-ce Seigneur, que vous me le direz'’ 
pour nous enseigner que quand l’on nous fait com- 
mandement d’embrasser quelque exercice, il né faut 
pas dire, sera-ce pour long-temps? ains ü le faut em- 
brasser tout simplement, imitant la parfaicte obéis- 
sance d’Abrabam : lors que Dieu luy commanda de 
luy sacrifier son fils, il n’apporta nulle répliqué, ny 
plainte, ny delay à executer le commandement de 
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Dieu : aussi Dieu le favorisa grandement en luy fai- 
sant trouver un belier qu’il sacrifia sur la montagne, 
au lieu de son fils, Dieu se contentant de sa volonté. 

Je concluds par la simplicité que pratiqua S. Jo- 
seph en s’en allant , sur le commandement de l’ange, 
en Egypte où il estoit asseuré de trouver autant „• 
d’ennemis qu’il y avoit d’Iiabitans en ce païs-là. Ne 
pouvoit-il pas bien dire, vous me faictcs emporter 
l’enfant; vous nous faictes fuir un ennemy, et vous 
nous allez mettre entre les mains de mille et mille . 
autres que nous trouverons en Egypte , d’autant 
que nous sommes d’Israél. Il ne faiet point de re- ■ 
flexion sur le commandement, c’est pourquoy il s’en 
alla plein de paix et de confiance en Dieu; de mes- 
me, mes filles, quand on nous donne quelque charge , 
ne disons pas: mon Dieu , je suis si brusque, si l’on 
jmc donne telle charge, je feray mille traits d’em- 
pressement; je suis desja si distraicte, si l’on me 
donne un tel office, je le scray bien plus : mais si 
l’on me latssoi t en ma cellule, je serois si modeste, 
si tranquille, si recueillie. Allez tout simplement en 
Egypte parmy la grande quantité d’ennemis que 
vous y aurez : car Dieu, qui vous y fait aller, vous y 
conservera, et vous n’y mourrez point; ou, au con- 
traire si vous demeurez en Israël, où est l’ennemy 
de vostre propre volonté, sans doute il vous y fera 
mourir. Il ne serait pas bien de prendre des charges 
et offices par sa propre élection , de crainte que nous 
n’y fissions pas nostre devoir : mais quand c'est par 
obéissance, n’apportons jamais- nulle excuse; car 
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Dieu est pour nous, et nous fera profiter d’avan- 
tage eri la perfection, que si nous n’avions rien à 
faire. Et ne sçavez-vous pas ce que je vous ây desja 
dit autrefois, et qu’il n’est pas mauvais de redire; 
que la vertu ne requiert pas que nous soyons pri- 
iez del’oçpasion de trébucher en l’imperfection qui 
luy est contraire? Il ne suffit pas, dit Cassian, pour 
estre pastient et bien doux en soy-mesme, d’estre 
privé de la conversation des hommes; car il m’est - 
arrivé estant en ma cellule tout seul, de me passion- 
ner quand mon fusil ne prenoit pas feu, tellement 
que je le jettois par colere. Certes il f«ut*finir, et 
par ce moyen vous laisser en Egypte avec Nostre- ' V 
Seigneur, lequel, comme je croy, comme aussi dau- 
très tiennent, commençoit dès lors à faire des pe- 
tites croix, quand il avoit du temps de reste, apres 
Avoir aidé en quelque petite chose à S. Joseph, tesv 
moignant dès lors le désir qu’il avoit de l’œuvre de 
nostre rédemption. 
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De la cordialité; auquel on demande comme les sœlirs se doivent 
. ayrner d’un anlour cordial , sans user neantinoins de familiarité 
indecbnte. . M . , 

Pour satisfaire à vostre demande, et faire bien 
eutendre en quoy consiste l’amour cordial, duquel : 
les sœurs se doivent aimer les unes les autres, il . 
faut Savoir que la cordialité n’est autre chose que ., 
l’essence de la vraye et sincere amitié, laquelle m 
peut estre qu entre personnes raisonnables, et qui 
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fomentent et nourrissent leurs amitiet par ^entre- 
mise de la raison : car autrement ce ne peut éstre 
amitié, ains seulement amour: ainsi les bestes ont 
de l’amour, mais ne peuvent avoir de l’amitié, puis- 
qu’elles sont irraisonnables : elles ont de l’amour 
entré elles à cause de quelque correspondance na- 
turelle ; voire mesme elles ont de l’amour pour 
l’homme, ainsi que l’experience le faiet voir tous les 
jours, et divers authcurs en ont*escrit des choses 
admirables; comme ce qu’ils disent de ce dauphin, ■ . 
lequel a^moitsi esperduement un jeune enfant qu’il 
avoit veu jfcr plusieurs fois sur le bord de là mer, 
que cest enfant estant mort, le dauphin mourut 
luy-mesmc de desplaisir: mais cela ne Se doit pas 
appeller amitié, d’autant qu’il faut que la corres- 
pondance de l’amitié se trouve entre les deux qui 
s’ayment, et que ceste amitié se contracte par l’en-- 
tremise de la raison. Ainsi la pluspart des amiti&z . 
que font les hommes n’ayant pas une bonne fin , et 
ne se conduisant pas par la raison, ne méritent au- 
cunement le nom d’amitié. Il faut de plus, outre 
l’entremise de la raison , qu’il y ait une certaine cor- \ 
respondance, ou de vocation, ou de prétention, ou 
de qualité entre ceux qui contractent de l’amitié, 
ce que l’experience nous enseigne clairement: car 
n’est-il pas vray qu’il n’y a point de plus vraye ami- 
tié ny de plus forte que celle qui est entre les freres? 
L’on n’appelle pas l’amour que les peres portent à 
leurs enfans amitié, ny celuy que les eufans ont 
pour leurs peres, parce qu’il n’a pas ccste correspoa- 
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(^gygaPnt nous parlons, ains sont differens: l'a- 
m^m des peres estant un amour majestueux et plein 
d’authorité, et eeluy des enfans pour leurs peres, 
un amour de respect et de sousmission : mais entre 
les freres, à cause de la ressemblance de leur condi- 
tion, la correspondance de leur amour fait une ami- 
tié ferme, forte et solide. C’est pourquoy les anciens 
chrcstiens de la primitive Eglise s’appelloient tous 
frères; et ceste première ferveur s’estant refroidie 
; entre le commun des chrestiens, l’on a institué les 
religions, dans lesquelles on a ordonné que les reli - 
gieux s’appellcroient tous freres et sœurs, pour mit 
que de la sincere et vraye amitié cordiale qu’ils se 
portent ou qu’ils se doivent porter: et comme il n’y 
a point d’amitié comparable à celle des freres, tou- 
tes les autres amitiez estant ou inesgales ou faictcs 
avec artifices (comme celles que les personnes ma- 
riées ont par ensemble),. lesquelles ils ont faict par 
des commets escrits et prononcez par des notaires, 
ou bien par des promesses simples. Aussi ces ami- 
ticz que les mondains contractent par ensemble, ou 
pour quelque interest particulier, ou pour quelque 
subjet frivole, sont des amitiez grandement subjet- 
tes à périr et à se dissoudre: mais celle qui est entre 
les freres est tout au contraire, car elle est sans arti- 
fice, et partant fort recommandable; cela donc es- 
tant ainsi , je dis que c’est pour ce subjet que les re- 
. ligiéux s appellent freres, et partant ont un amour 
qui mérité véritablement le nom d’amitié non com- 
mune , ains d’amitié cordiale; c’est-<\-dirc d’une ami- 
\ . " • * • 
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tie qui a son fondement dans le eœur. Il 
que nous sçaehions que l’amour a son sie 
cœur, et que jamais nous ne pouvons trop aymer 
nostre prochain, ny exceder les termes de la raison 
en cet amour, ponrveu qu’il résidé dans le cœur; 
mais quant au tesmoignuge de cet amour, nous pou- 
vons bien faillir et exceder, passant outre les réglés 
de la raison. Le glorieux S. bernard dit que la me- 
sure d’aymer Dieu est de l’aymer sans mesure, et 
qu’en nostre amour il n’y doit avoir aucunes bornes; 
ains il luy faut laisser estendre ses branches autant -. 
loing comme il pourra le faire : ce qui est dit de 
Dieu se doit aussi entendre de l’amour du prochain; 
pourveu toutesfois que l’amour de Dieu surnage 
tousjours au-dessus, et tienne le premier rang : mais 
après, nous devons aymer nos sœurs de toute l’es- 
tenduè de nostre cœur; et ne nous contenter pas de ' 
les aymer comme n#us<mesmes , ainsi que lescom- 
mandemens de Dieu nous obligent: mais nous les 
devons aymer plus que nous-mesmes, pour obser- 
ver les réglés de la perfection evangelique, qui re- 
quiert cela de nous. Nostre-Seigneur a dit cela luy- 
mesme : Aymez-vous les uns les autres ainsi que je 
vous ay aymè. Cecy est grandement considérable, 
aymez-vous ainsi que je vous.ay aymè: car cela 
veut dire plus que vous-mesmes. Et tout ainsi que 
Nostre-Seigneur nous a tousjours préféré à luy- 
mesme, et le fait encore autant de fois que nous le 
recevons au tres-sainct sacrement, se faisant nostre 
viande : de mesme veut-il que nous ayons un amour 
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tel les nus pour les autres, que nous préférions tons- 
jours le prochain à nous. Et tout ainsi qu’il a faict 
tout ce qui se pouvoit pour nous, excepté de se 
damner (car il ne le pouvoit ny devoit faire) parce 
qu’il ne pouvoit pecher, qui est cela seul qui nous 
conduit à la damnation ; il veut, et la réglé do la 
perfection le requiert, que nous fassions tout ce 
que nous pouvons les uns pour les autres, excepté 
de nous damner: mais hors de là nostre amitié doit 
estre si ferme, cordiale et solide, que nous ne refu- 
sions-jamais de faire ou de souffrir quoy que ce soit 
pour nostre prochain et pour nos sœurs. Or cet 
amour cordial doit estre accompagné de deux ver- 
tus, dont l’une s’appelle affabilité, et l’autre bonne 
conversation. L’affabilité est celle qui respand une 
certaine suavité dans les affaires et communications 
sérieuses que nous avops les uns pariny les autres : 
la bonne conversation est celle qui nous rend gra- 
cieux et agréables dans les récréations et communi- 
cations moins serieuses que nous avons avec nostre \ 
prochain. Toutes les vertus, ainsi que vous scavez , 
ont deux vices contraires, qui sont les extremitez de 
la vertu. Là vertu donc d’affabilité est au milieu de 
deux vices, de la gravité ou trop grande seriosité, et 
d’une trop grande mollesse à caresser et dire dest 
paroles frequentes qui tendent à la flatterie. Or la 
vertu d’affabilité se tient entre le trop et trop peu, ’ 
faisant des caresses selon la nécessité de ceux avec 
lesquels on traite, conservant neantmoins une gra- 
vité suave, selon que les personnes et les affaires 
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desquelles on traite le ïequierent. Je dis qu’il faut 
user de caresse en certain temps: car il 11e serait 
pas à propos d’estre auprès d’une malade avec au- 
tant de gravite' que l’on serait ailleurs, 11e la voulant 
non plus caresser que si elle estoit en pleine santé. 
Il ne faudrait pas aussi si fréquemment user de ca- 
resses, et à tout propos dire des paroles emmiellées, 
les jettant à belles poignées sur les premières qu’on 
rencontre : car tout ainsi que si l’on mettoit trop de 
sucre sur une viande, elle tournerait àdesgoust, à 
cause qu’elle serait trop douce et trop fade ; de mesme 
les caresses trop frequentes seraient rendues des- 
goustantes et l’on ne s’en soucierait plus, sçachant 
que cela se fait par coustume. Les viandes sur les- 
quelles on mettrait du sel à grosses poignées seraient 
désagréables, à cause de leur acrimonie; mais celles 
où le sel et le sucre sont mis par mesure, sont ren- 
dues agréables au goust: de mesme, les caresses qui 
sont faites par mesure et discrétion sont rendues 
agréables et profitables à celles à qui on les fait. La 
vertu de bonne conversation requiert que l’on con- 
tribue à la joye sainctc et modérée, et aux entre- 
tiens gracieux qui peuvent servir de consolation ou 
de récréation au prochain, en sorte que nous ne luy 
causions point d’en nu y par nos contenances refron- 
gnées et mélancoliques, ou bien refusant de nous 
recrcer au temps qui est destiné pour ce faire. Nous 
avonidesja traité de ceste vertu en l’entretien de la 
modestie; voilà pourquoy je passe outre, et dis que 
ç’est une chose fort difficile de rencontrer tous; ours 




DE LA CORDIALITÉ. -j ï 

le blanc auquel on vise: c’est bien la vérité, que 
nous devons tous avoir ceste prétention d’atteindre 
et donner droit dans le blanc de la vertu, laquelle 
nous devons desirer ardemment : mais pourtant 
nous ne devons pas perdre courage quand nous ne 
rencontrons pas droitement l’essence de la vertu, 
ny nous estonner, pourveu que nous donnions dans 
le rond; c’est-à-dire, au plus près que nous pour- 
rons: car c’est une chose que les Saincts mesures 
n’ont pas sceu faire en toutes les vertus, n’y ayant 
que Nostre-Seigneur et Nostre-Dame qui l’aye.nt peu 
faire: les Saiucts les ont pratiquées avec une diffé- 
rence tres-grande. Quelle différence, je vous prie, y 
a-t-il entre l’esprit de S. Augustin et celuy de S. Hic- 
rosme? l’on le peut remarquer dans leurs escrits. 

11 n’y a rien de plus doux que S. x\ugustin, ses es- 
crits sont la douceur et suavité mes me : au con- 
traire S. Hicrosme estoit extrêmement austere. Pour < 
en sçavoir quelque chose, voyez-le en ses epistres, • 
il se courrouce quasi tousjours; neantmoins tous 
deux estoient grandement vertueux; mais l’un avoit 
plus de douceur, l’autre iine plus grande austérité . 
de vie, et tous deux (quoy que non pas esgaleineut 
ny doux ny rigoureux) ont esté des grands Saincts. 
Ainsi voyons-nous qu'il ne nous faut pas estonner si 
nous ne sommes pas esgalement doux et suaves, > 
pourveu que nous aymions nostre prochain de l’a- 
mour du cœur selon toute son estendue, et comme 
Nostre-Seigneur nous a ay niez (c’est-à-dire plus que 
nous-mesmes), le préférant tousjours à nous en tou- 
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tes choses dans l’ordre de la saincte charité, et ne 
luy refusant jamais rien que nous puissions contri- 
buer pour sou utilité, excepté de nous damner, ainsi 
que nous avons desja dit. 11 faut pourtant tascher de 
rendre autant que nous pourrons les tesmoignage? 
extérieurs de nostre affection, conformement à la 
raison, rire avec les rians, pl.eurer avec ceux qui 
pleurent. Je dis qu’il faut tesmoigner que nous ay- 
mons nos Sœurs (et cecy est la seconde partie de la 
question) sans user de familiarité indecente; la réglé 
le dit, mais voyons ce qu’il faut faire de cecy : rien, 
sinon que la saiucteté paroisse en nostre familiarité 
et tesmoignage d’amitié, ainsi que le dit S. Paul en 
l'une de ses epistres: Saluez-vous (dit-il) avec le bai- 
ser sainct : c’estoit la coustume d’user des baisers 
quand les cbrestiens se rencontroient. Nostre-Sei- 
gneur usoit aussi envers ses apostres de ceste forme 
de salutation, ainsi que nous apprenons en la trahi- 
son de Judas, lies saincts religieux d’autres fois, lors 
qu’ils se rencontroient, disoient: Deo grattas, pour 
preuve du grand contentement qu’ils recevoient en 
se voyans l’un l’autre, comme s’ils eussent dit ou 
voulu dire: Je rends grâces à Dieu , mon cher frété, 
de la consolation qu’il me donne de vous voir. Ainsi, 
mes clieres filles, il faut tesmoigner que nous ay- 
nions nos sœurs et que nous nous plaisons avec elles, 
pourveu tpie la sair.cleté accompagné tousjours les 
tesmoignages que nous leur rendons de nostre af- 
fection, et que Dieu n’en puisse pas non seulement 
estre offensé, mais qu’il en puisse estre glorifié et 
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loue. Le mesme S. Paul (qui nous enseigne <le faire, 
que nos affections soient tesmoignées sainctement.) 
veut et nous enseigne de le faire gracieusement, 
nous en donnant l’exemple : Saluez (dit-il) un tel, 
qui sçait bien que je l’ayme de cœur, et un tel, qui 
doit estre asseuré que je l’ayme comme mon frere, 
et en particulier sa mere, qui sçait bien qu’elle est 
aussi la mienne. On demande sur ce subject si on 
oseroit tesmoigner davantage d’affection à une sœur, 
que l’on estime plus vertueuse, que non pas à une 
autre. Je dis à cela, que bien que nous soyons obli- 
gez d’aymcr davantage ceux qui sont plus vertueux 
de l’amour de complaisance, nous ne les devons pas 
pourtant plus aymer de l’amour de bienvueillance, 
et ne leur devons pas tesmoigner plus de signes d’a- 
mitié, et cela pour deux raisons. lia première est 
que Nostre-Seigneur ne l’a pas fait, ains il semble 
qu’il ayt plus monstré d’affection aux imparfaits 
qu’aux parfaits; puisqu’il a dit qu’il n estoit pas venu 
pour les justes, ains pour les peclieurs. C’est à ceux 
qui ont plus besoin de nous ausquels nous devons 
tesmoigner nostrc amour plus particulièrement; car 
c’est là où nous monstrons mieux que nous ay- 
1110ns par charité, que non pas en aymant ceux qui 
nous donnent # phts de consolation que de peiné, 
l’t en cecy il faut procéder selon que l’utilité du 
prochain le requiert : mais hors de là il faut tas- 
cher de taire que nous aymions tous-esgalement, 
puis que Nostre-Seigneur n’a pas dit: Aymcz ceux 
qui sont plus vertueux; ains indifféremment; ay*- 
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mez vousHes uns les autres, ainsi que je vous ay 
ayme, sans exclurre aucun, pour imparfait qu'il 
soit. La seconde raison pour laquelle nous ne de- 
vons pas rendre des tesmoignages d’amitié aux uns . 
plus qu’aux autres, et 11e devons nous laisser aller 
à les aymer d avantage, est que nous ne pouvons pas . 
juger qui sont les plus parfaits, et qui ont le plus de ‘ 
vertu : car les apparences extérieures sont trompeu- 
ses, et bien souvent ceux qui vous semblent estre le 
plus vertueux (comme j’ay dit autre part) 11e le sont 
pas devant Dieu, qui est celuy-là seul qui peut les 
recognoistre. Tl se peut faire qu’une sœur, laquelle 
vous verrez ebopper fort souvent , et commettre force 
imperfections, sera plus vertueuse et plus agréable » ' 
à Dieu , ou pour la grandeur du courage qu’elle con- 
serve parmy ses imperfections , ( ne se laissant point 
troubler, ny inquiéter de se voir si sujette à tomber) 
ou bien par l'humilité qu’elle en retire, ou encore 
‘par l’amour de son abjection, que non pas une au- 
tre, laquelle aura une douzaine de vertus, ou natu- • 
relies, ou bien acquises, et laquelle aura moins 
d’exercice et de travail, et par conséquent peut estre 
moins de courage et- d’humilité que non pas l’autre, 
que l'on void si sujette à faillir. 8 . Pierre fut choisi 
pour estre le chef des aposlres, quoiqu’il fust sub- 
jet à beaucoup d imperfections; en sorte qu’il en 
commeitoit, mesmes après qu’il eut receu le Sainct- • . • 

Esprit; mais parce que nonobstant ces defauts il 
avoit tousjours un grand courage, il 11e s’en eston- 
noit point, Nostre-Seigneur le rendit son lieutenant, 
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et le favorisa pardessus tous les autres; de sorte que 
nul n’eust eu raison de dire, qu’il ne meritoit pas 
d’estre précipité et avantagé par dessus S. Jean , ou 
les autres apostres. 11 faut donc nous tenir en l’affec- 
tion que nous devons avoir pour nos sœurs le plus 
esgalenient que nous pourrons, pour les raisons sus- 
dites. Et toutes doivent sçavoir que nous les ayrnons 
de cest amour du cœur; et partant,, il n’est pas be- 
soin d’user de tant de paroles, que nous les aytnons 
chèrement, que nous avons une certaine inclination 
h les aymer particulièrement, et autres semblables; 
car pour avoir une inclination pour une, plus que 
pour les autres^, l’amour que nous luy portons n’en 
est pas plus parfait; ains peut estre plus subjet à 
changement à la moindre petite chose qu’elle nous 
fera. Que si tant est qu’il soit vray que nous ayons 
de l’inclination à en aymer une plustost que l’autre; 
nous ne devons nous amuser à y penser, et encore 
moins à le luy dire. Car nous ne devons pas aymer 
par inclination; ains aymer nostre prochain, ou 
parce qu’il est vertueux, ou pour l’esperance que 
nous avons qu’il le deviendra ; mais principalement, 
parce que telle est la volonté de Dieu. Or pour bien 
tCsmoiguer que nous l’aymons, il faut luy procurer 
tout le bien que nous pouvons, tant pour l ame 
que pour le corps, priant pour luy, et le servant cor- 
dialement quand l’occasion s’en présente : d’autant 
que l’amitié qui se termine en belles paroles, n est 
pas grande chose, et n’est pas s’aynier, comme Nos- 
; tre-Seignenr nous a aytnez, lequel ne s'est pas cou- 




tente de nous asseurer qu’il nous aymoit, mais a 
voulu passer plus outre, en faisant tout ce qu’il a 
fait pour preuve de son amour. S. Paul parlant à 
ses enfans tres-cliers de suis tout prest (dit-il) à 
donner ma vie pour vous, et à m’employer si abso- 
lument, que je ne veux faire aucune reserve, pour 
vous tesmoigner combien je vous ayme chèrement 
et tendrement : ouy mesme vouloit-il dire, je sùis^ 
prest à laisser faire pour vous, ou par vous tout ce 
que l’on voudra de moy. En quoy il nous apprend 
que de s’employer, voire de donner sa vie pour le. 
prochain, n’est pas tant que de se laisser employer 
au gré des autres, ou par eux, ou pour eux, et ce 
fut ce qu’il avoit appris de nostre doux Sauveur sur 
la croix. C’est à ce souverain degré de l’amour du 
prochain que les religieux et religieuses, et nous au- 
tres qui sommes consacrez au service de Dieu, 
sommes appeliez; car ce n’est pas assez d’assister le 
prochain de nos commoditcz temporelles, ce n’est 
pas encore assez, dit S. Bernard, d’employer nostre 
propre personne à souffrir pour cest amour : mais 
il faut passer plus avant, nous laissant employée 
pour luy, par la tres-saincte obéissance, et par luy, 
tout ainsi que l’on voudra, sans que jamais nous y 
résistions; car quand nous nous employons nous- 
mesines, et par le chois de nostre propre volonté, 
ou propre élection , cela donne tousjours beaucoup 
de satisfaction à nostre amour propre : mais à nous 
laisser employer és choses que l’on veut, et que nous 
ne voulons pas, c’est-à-dire, que nous ne^ choisissons 
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pas, c’est là où gist lé souverain degjé d<^ l’abnega- 
gion. Comme quand nous voudrions prescher, on 
nous envoyé servir les malades; quand nous vou- 
drions prier pour le prochain, on nous envoyé ser- 
vir le prochain : ô mieux vaut tousjours, sans com- 
paraison, ce que l’on nous fait faire (j’entends ce 
qui n’est pas contraire à Dieu, et qui ne l’offence 
point) que ce que nous faisons, ou choisissons à 
faire nous-mesme. Aymons nous donc bien les uns 
les autres, et nous servons pour cela de ce motif, 
qui est si pressant, pour nous exciter à ceste •Saincle 
dilection, que Nostrc-Seigneur sur la croix respandit 
jusque à la dernicre goutte de son sang sur la terre, 
comme pour faire un ciment sacré, duquel il vou- 
lait cimenter, unir, conjoindre et attacher toutes les 
pierres de son Eglise, qui sont les fidelles, les uns 
avec les autres; afin que ceste union fust tellement 
forte, qu il ne s’y trouvas! jamais aucune division, 
tant il craignoit que ceste division ne causast la 
damnation eternelle. 

Le support des imperfections du prochain, est un 
des principaux points de cest amour; Nostre-Sei- 
gneùr nous l’a monstré sur la croix, lequel avoit un 
cœur si doux envers nous, et nous aymoit si chère- 
ment; nous dis-je, et ceux mesme qui luy causoyent 
la mort, et qui estoyent en l’acte du péché le plus 
énorme que jamais homme puisse faire : Car le pé- 
ché que les Juifs commirent fut un monstre de mes- 
chanceté, et neantmoins nostre doux Sauveur avoit 
des pensées d’amour pour eux, nous eu donnant un 
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exemple du tgut inimaginable, en ce qu’il cxetise 
ceux qui le crucifioyent, et l’injurioyent d’une rage 
toute barbare, et cherche des inventions pour faire 
que son Pere leur pardonne, en l’acte mesme dit 
péché et de l’injure. O que nous sommes misérables 
nous autres nioindains! car à peine pouvons-nous 
oublier une injure que l’on nous a faicte, long- 
temps apres que nous l’avons receuë. Celuy pourtant 
qui préviendra son prochain ès bénédictions de dou- 
ceur, sera le plus parfait imitateur de Nostre-Sei- 
gneur: Il faut de plus remarquer, que l’amour cor- 
dial est attaché à une vertu, qui est comme une dé- 
pendance de cest amour, et c’est une confiance toute 
enfantine. Les enfans quand ils ont quelque belle 
plume, ou quelque autre chose qu’ils estiment jolie, 
ils ne sont pas en repos qu’ils n’ayeut rencontré tous 
leurs petits compagnons pour leur monstrer leur 
plume, et faire qu’ils ayent part à leur joye, comme 
aussi ils veulent qu’ils ayent part à leur douleur ; 
car dès lors qu’ils ont un peu de mal au bout du 
doigt, ils ne cessent de le dire à tous ceux qu’ils ren- 
contrent, à fin que l’on les plaigne, et qu'on souf- 
fle un peu sur le mal. Or je ne dis pas qu’il faille 
estre tout à fait comme ces enfans; mais je dis que 
ceste confiance doit faire que les Sœurs ne soyent 
pas chiches de communiquer leurs petits biens, et 
petites consolations à leurs sœurs, ne craignait pa$ 
aussi que leurs imperfections soyent remarquées 
par elles. Je ne dis pas que si on avoit quelque don 
extraordinaire de Dieu, il faille le dire à tout le 
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monde, non; mais quant à nos petites consolations, 
et nos petits biens, je voudrais que l’on ne fist pas 
les reservees, ains que (quand l’occasion s’en pré- 
senterait) non par forme de jactance, ou vanterie; 
ains de simple confiance , l’on se les communiquas! , 
rondement et naïfvement les unes aux autres. Et 
pour ce qui regarde nos defauts que npus ne nous 
missions pas en peine de -les couvrir : car pour ne 
‘les laisser pas voir au dehors, ils n’en sont pas meil- 
leurs; les sœurs ne croiront pas pour cela que vous 
n’en ayez point; et vos imperfections seront peut 
estre plus dangereuses que si elles estoyent decou- 
vertes, et qu’elles nous causassent de la confusion; 
ainsi qu’elles font à celles qui sont plus faciles à . 
les laisser paroistre à l’exterieur. Il ne se faut pas ‘ 
donc estonner ny descourager quand nous com- 
mettons des imperfections et des defauts devant nos 
sœurs : ains au contraire il faut estre bien aises que 
nous soyons recognuës pour telles que nous som- 
mes. Vous aurez fait une faute, ou une lourdise; 
il est vray : mais c’est devant vos sœurs, qui vous 
aymeut chèrement, et partant qui vous seauront 
bien supporter en vostre defaut, et en auront plus 
de compassion sur vous que de passion contre vous. 

£t par ainsi ceste confiance nourrirait grandement 
la cordialitë.et la tranquillité’ de nos esprits, qui sont 
sujets à se troubler, quand nous sommes recognus.r- 
defaillaus en quelque chose, pour petite quelle 
soit, comme si c’estoit grand merveille de nous voir 
imparlaicts.; Enfin pour conclusion de ce discours 
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il faut se ressouvenir tousjours, que pour quelque 
manquement de suavité, que l’on commet quelques 
fois par mesgarde, l’on ne se doit pas fascher, n’y 
juger que l’on n’ayt point de cordialité; car l’on ne 
laisse pas d’en avoir. Un acte fait par cy, par là, 
pourveu qu’il ne soit pas frequent, ne fait pas l’hom- 
me vicieux, spécialement quand on a bonne volonté 
de s’amander. . , .. 
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Que c’est «le Caire toutes choses en esprit d'humilité, ainsi que les 
constitutions l’ordonnent ? 



l'our mieux entendre cecy, il faut sçavoir que 
comme il y a différence entre l’orgueil, la coustume 
de Pbrgueil, et l’esprit de l’orgueil (car si vous faites 
un acte d’orgueil; voilà l’orgueil; si vous en faites 
des actes à tout propos et à toute rencontre, c’est la 
coustume de l’orgueil : si vous vous plaisez en ces 
actes, et les recherchez, c’est l’esprit d’orgueil) de 
mestne il y a différence entre l’humilité, l’habitude 
de l’humilité, et l’esprit d’humilité. L’humilité, c’est 
de faire quelque acte pour s’humilier, l’habitude est 
d’en faire à toute rencontre et en toutes occasions 
qui s’en présentent: mais l’esprit d’humilité est de 
se plaire en l’humiliation, de rechercher l’abjection 
et l’humilité parmy toutes choses : c’est-à-dire, qu’en 
tout ce que nous faisons, disons, ou desirons, nos- 
tre but principal soit de nous humilier et avilir, et 
que nous nous plaisions à rencontrer nosire propre 
abjection en toutes occasions, en aymant chèrement 
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la pensée. Voilà que c’est que faire toutes choses eu 
esprit d’humilité, et c’est autant que qui diroit re- 
chercher l’humilité et l’abjection en toutes choses. 
C’est une bonne pratique d’humilité de ne regarder 
les actions d’autruy que pour en remarquer les ver- 
tus, r et non jamais les imperfections ; car tandis que * 

4 nous n’en avons point de charge, il ne faut point 
tourner nos yeux de ce costé-là , ny moins nostre cou- 
. sidération. 11 faut tousjours interpréter en’ la meil- 
leure part qu’il se peut ce que nous voyons faire à * 
nostre prochain ; et ès choses douteuses il nous faut 
.. persuader que ce que nous avons apperceu n’est 
♦ point mal; ains que c’est nostre imperfection qui 
nous cause telle pensée, afin d’eviter les jugemens 
temeraires sur les actions d’autruy, qui est un mal 
tres-dangereux et lequel nous devons souveraine- 
ment détester. Ès choses évidemment mauvaises, il 
nous faut avoir compassion et nous humilier des de> 



fauts du prochain comme des nostres propres, et 
* prier Dieu pour leur amendement d’un mesme cœur 
que nous ferions pour le nostre si nous estions sub- 
jets aux mesmes defauts. % 

Mais que pourrons-nous faire (dites-vous) pour 
. acquérir cet esprit d’humilité tel que nous avons 
<üt: O! il ny a point d’autre moyen pour l’acque- 
tir que pour toutes les austres vertus qui ne s’ac- 
quierent que par des actes reïterez. 

L humilité nous fait anéantir eu toutes les choses 
qui n<? sont pas necessaires pour nostre advance- 
, mcut en l' 1 Çrace; comme seroit de bien parler, avoir 
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un beau maintien, de grands talens pour le manie- 
ment des choses extérieures, un grand esprit, de 
l’eloquence, et semblables; car en ces choses exté- 
rieures il faut desirer que les autres y fassent mieux 
* que nous. 
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De la générosité. 

Pour bien entendre que c est, et en quoy consiste 
v ccste force et générosité d’esprit que vous me de^- 
mandez , il faut premièrement respondre à une 
question que vous m’avez fait fort souvent, sçavoir,' 
•en quoy consiste la vrayç humilité, d’autant qu’en v - 
» résolvant ce poinct je me feray mieux entendre par- 
lant du second, qui est de la générosité d’esprit de 
laquelle vous voulez que maintenant je traite. 

, L’humilité donc n’est autre chose qu’une parfaite 
« recognoissance que nous ne sommes rien qu’un pur 
néant, et elle nous fait tenir en ceste estime de nous- 
mesmes: ce que pour mieux entendre, il faut sça- « 
voir qu’jl y a en nous deux sortes de biens; les uns 
qui !«it en nous et de nous, et les autres qui sont 
eh nous mais non pas de nous. Quand je dis que 
"nous avons des biens qui sont de nous, je ne Veux - 
pas dire qu’ils ne viennent de Dieu , et que nous lps 
ayons de nous-mesmes : car en vérité, de nous-mes- 
mes nous n’avons autre chose que la misere et le 
néant: mais je veux dire que ce sont des biens que 
Dieu a tellement mis en nous, qu’ils semblent estre 
de nous: et ces biens sont la santéy les richesses, les 
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sciences, et autres semblables. Or l’humilité nous 
empesche de nous glorifier et estimer à cause de ces 
biens-là, d’autant qu’elle n’en fait non plus de cas 
que d’un néant et d’un rien ; et eu effet cela se doit 
par raison, n’estant point des biens stables et qui 
nous rendent plus agréables à Dieu; ains muables 
et subjets à la fortune. Et qu’il ne soit ainsi, y a-t-il 
rien de moins asseuré que les richesses qui dépen- 
dent du temps et des saisons, que la beauté qui se 
ternit en moins de rien ? 11 ne faut qu’une derte sur 
le visage pour en oster l’esclat; et pour ce qui est des 
sciences, un petit trouble de cerveau nous fait per- 
dre et oublier tout ce que nous en savions; c’est 
donc avec grande raison que l’humilité ne fait point 
^id 'estât de tous ces biens-là. Mais d’autant qu’elle 
nous fait plus abaisser et humilier par la cognois- 
sance de ce que nous sommes de nous-mesmes, par 
le peu d’estime qu’elle fait de tout ce qui! est en 
nous et de nous: d’autant aussi nous fait-elle gran- 
dement estimer à cause des biens qui sont en nous, 
et non pas de nous, qui sont la foy, l’esperance, l’a- 
mour de Dieu, pour peu que nous en ayons; comme 
aussi une certaine capacité que Dieu nous a donné 
de nous unir à luy par le moyen de la grâce : et 
quant à nous autres, nostre vocation, qui nous 
donne asseurance (autant que nous la pouvons avoir 
en ccste vie) de la possession de la gloire et félicité 
eternelle; eteeste estime que l’humilité fait de tous 
ces biens, a sçavoir de la foy, de l’esperance et de la 
charité, est le fondenieût de la générosité de l’es- 
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prit. V oyez-vous, ces premiers biens dont nous avons 
parlé appartiennent à l'humilité pour son exercice, 
et ces autres à la générosité. L’humilité croid de ne 
„ pouvoir rien, eu esgard à la cognoissance de ndstre « 
pauvreté et Jfoiblesse, en tant (ju’est de nous-mes- 
mes : et an contraire la générosité nous fait dir# 

' O Tl 1 I i - r '+ • 

avec .b. Paul : .le puis tout en celuy qui me conforte. 

* L’humilité nous fait défier de nous-inesnies,'et la * 
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générosité nous fait confier en Dieu. Vous voyez 
donc que ces deux vertus d’humilité et de générosité 
sont tellement jointes et unies l’une à l’autre qu’el- 
les ne sont jamais et ne peuvent estre séparées. Il y 
a des personnes qui s’amusent à une fausse et niaise 
, liumilité, qui les empesche de regarder en eux ce 
que Dieu y a mis de bon. Ils ont très-grand tort ;, 

* car les biens que Dieu a mis en nous veulent estfç 
' trecognus, estimez et grandement honorez, et non * 
pas tenus au mesme rang de la basse estime que 
nous devons faire de ceux qui sont en nous et qui 
sont de nous. Non seulement les.vrays chrestiens » 
ont recognu qu’il fauoit regarder ces deux sortes de 
biens qui sont en nous, les uns pour nous humilier, 
les autres pour glorifier la divine bonté qui les nous 
. a dpnnezjmais aussi les philosophes : car ceste pu- X 
rôle qu’ils disent, cognois toy-mesme, se doit enten- 
dre non seulement de la cognoissance de nostre vi- 
leté et misère, mais encore de celle de l’excellent, 
et dignité de nos âmes, lesquelles sojit capables 
d’estre unies à la divinité par sa divine bonté, qui^i 
mis eu nous un certain ins'tinct, lequel nous fait 
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tousjours tendre et prétendre à ceste unionfen la- 
quelle consiste tout nostre bonheur. 

L’humilité gui ne produit point la générosité est 
indubitablement fausse : car après qu’elle a dit , je 
ne puis rien, je ne suis rien qu’un pur néant, elle 
cede tout incontinent la place à la générosité de 
s l’esprit, laquelle dit: Il n’y a rien, et il n’y peut 
rien avoir que je ne puisse, d’autant que je mets 
toute ma confiance en Dieu qui peut tout; et des- 
sus ceste confiance elle entreprend courageusement 
de faire tout ce qu’on luy commande : mais remar- 
quez que je dis, tout ce qu’on luy commande ou 
conseille, pour difficile qu’il soit: car je vous puis 
àsseurer qu’elle ne juge pas que faire des miracles 
luy soit chose impossible, luy estant .commandé 
d’en faire : que si elle se met à l’execution du com- 
mandement en simplicité de cœur, Dieu fera plus- 
tost miracle que de manquer de luy donner le pou- • 
voir d’accomplir son entreprise, parce que ce n’est 
point sur la confiance qu elle a en ses propres forces 
quelle 1 entreprend : ains elle est fondée sur l’estime 
qu’elle fait des dons que Dieu luy a faits; et ainsi 
elle fait ce discours en elle-mesme: Si Dieu m’ap- 
pelle à un estât de perfection si haute, qu’il n’y eu ' 
ayt point en cestévie de plus relevée, qu’est-ce qui 
me pourra empeseber d’y parvenir, puis que je suis 
tres-asscurée que ccluy qui a commencé l’œuvre de 
ma perfection la parfera? Mais prenez garde quç 
tout cecy se fait sans ayeune présomption, d’autant 
que ceste confiance n’enïpesche pas que nCin» né 
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nous tdMdnftousjouré sur hofg^és, de crainte Je > 
faillir; ains elle nous rend plus attentifs sur nous- 

'Æ f 4 . V, ' lu <1 * * >' ,» fc"; ■» 

mesures, plus vigilans et soijfneux de faire ce qui 
. .JF '* ¥ ' „* V ' r V. " *«,♦*' 

nftus peutjServir pour J avancement de nostre per- 
fection. L’humilité né gist pas 'seulement à nous 
defier de nous-mesmes, aips aussi à nous confiée en 
Dieu; et la défiance de nous-mesmes et de ftos pro- 

c 1 *. 1 r tv _• ... 1 ' .1 



)ame nous 




nous parlons. 

La tres-samcte Vierge Nostre 
à cesubjeym exÿpt^l^e^^rquahRNlors ^aellé' ^ 
proposa cés woj^: Voièy la ^Vànte dü^eigpe^ 
me soit, fait selon ta parole; car en ce qu’elle dit, 1 * 
quelle est servante du Seigneur, elle fait un acte 
«l’humilité lé plus grand qui se peut faire, d’autant 
qu’elle opposé aiit 4ouénge#^tié l’Inge Jpjr ^ftinie, 
qu’elle sera mere de Dieu, que l’enfant qui sortira 
, de ses entrailles sera appcllé le Fils du Tres-IIaut, 
dignité la plus grande que l’on eust peu jamais ima- 
giner; elle oppose (dis-je) à toutes les Wuaiiges ét 
grandeurs sa bassesse et son indignité, disant qu’ellè 
est servante du Seigneur. Mais prenez garde que dès 
qu’elle a rendu le devoir à l'humilité, tout inconti* 
rient elle fait un erratique de générosité tres-éxcel- 
lcnte, disant: Me soit fait selon ta parole. Il est vraÿ 
(vouloit-^le 4i re ) q i *e je ne suis en aucune façon 
capable de cesfê grâce, eu esgard à ce que je suis «le 



moy-mesme; ains çn tant que ce qui est de bon en 
tiioy est dé Dieu, et qde oc que vous me dites est sa 
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tres-saincte volonté; je croy qu’il se peut et qu’il se 
fera, et partant, sans aucun doute, elle dit : Me soit 
fait ainsi que vous dites. 

Pareillement, à faute de ceste générosité, il se 
fait fort peu d’actes de vraye contrition ; d’autant 
qu’après nous estre humiliez et confondus devant la 
divine Majesté, en considération de nos grandes in- 
fidelitez , nous ne venons pas à faire cest acte de con- 
fiance, uous relevant le courage par une asseurance 
que nous devons avoir, que la divine bonté nous 
donnera sa grâce pour désormais lny estre fidelles, 
et correspondre plus parfaictement à son amour. 
Après cest acte de confiance, se devroit immédiate- 
ment faire celuy de générosité, disant, puis que je 
suis très-assuré que la grâce de Dieu ne me man- 
quera point, je veux encore croire qu’il ne permet- 
tra pas que je manque à correspondre à sa grâce» 
Mais vous me direz, si je manque à la grâce, elle 
me manquera aussi : il est vray. Si donc il est ainsi , 
qui m’asseurera que je ne manque point à la grâce 
désormais puisque je luy ay manqué tant de fois 
le passé?* Je responds que la générosité fait que 
l’ame dit hardiment et sans rien craindre : Non, je 
ne seray plus infidellc à Dieu : et parce qu elle sent 
en son cœur ceste résolution de 'ne l’estre jamais, 
elle entreprend sans rien craindre tout ce quelle 
sçait la pouvoir rendre agréable à Dieu, sans excep- 
tion d’aucune chose; et entreprennant tout, elle 
croid de pouvoir tout, non d’elle-mesme; ains en 
Dieu, auquel elle jette toute sa confiance : et pour- 
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ce elle fait et entreprend tout ce qu’on luy com- 
mande et conseille. Mais vous me demanderez s’il ’ y 
n’est jamais permis de douter. de n’estre pas capables * 
de faire les choses qui nous sont commandées? Je < 
responds que la générosité d’esprit ne nous permet 
jamais d’entrer en aucun doute. Et à fin que vous ^ ’ 
entendiez mieux cecy, il faut distinguer (comme 
j’ay accoustumé de vous dire),la partie supérieure 
de vostre aine d’avec l’inferieure. Or quand je dis 
que la générosité ne nous permet point de douter, 
qjest quant à la partie supérieure; car il se poura V 
bien faire que l’inferieure sera toute pleine de ces 
doutes, et aura beaucoup de peine à recevoir la 
charge, ou l’employ que l’on nous donne : mais de, i. 
^tout cela, lame qui est genereuse s’én mobque, et' 
n’en fait aucun estât; ains se met simplement en 
*, l’exercice de cette charge. sans dire une seule parole,, 
ny faire aucune action pour tesmoigner le sentiment 
qu’elle a dç son incapacité : mais nous autres, nous ^ * 
sommes si joyeux, que rien plus, de tesmoigner 
que nous sommes bien humbles, et que uous avons 
une basse estime de nous-mesines, et semblables 
choses, qui ne sont rien moins que la vraye hu- 
milité, laquelle ne nous permet jamais de résister^ 
gu Jugement de ceux que Dieu nous a donnez pour 
nous conduire. .l’a y mis daus le livre de l’intro- 
duction un çxemple qui sert à mon sujet, et qui 
est fort. remarquable; c’est du roy Achas, lequel es- 
tant ‘rcdml à une tres-grande affliction par la rude* 
guerre que luÿ faisoient deux autres rois f lesquels 
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, avoyeat assiégé Hierusalem, Dieu commanda au 
prophète Isaie de l’aller consoler de sa part et luy 
promettre qu’il emporterait la victoire, et demeu- 
rerait triomphant de ses ennemis. Et de plus Isaiç 
luy dit que pour preuve de la vérité de ce qu’il luy 
t disoit, qu’il demandas! à Dieu un signe au ciel ou 
bien en la terre, et qu’il le luy donnerait : Lors Achas 
se méfiant de la bonté de Dieu, et de sa libéralité, 
npu, dit-il, je ne le feray pas : d’autant que je ne 
veux pas tenter Dieu. Mais le misérable ne disoit 
pas cela pour l’honneur qu’il portoit à Dieu ; car au 
contraire il refusoit de l’honnorer, parce que Dieu 
vouloit estre glorifié en ce temps là par des mira- 
cles; et Achas refusoit de luy en demander un qu’il 
luy avoit signifié qu’il désirerait faire. Il offença 
Dieu, en refusant d’obéir au prophète que Dieu 
luy avoit envoyé pour luy signifier sa volonté. Nous 
ne devons donc jamais mettre en doute que nous 
11e puissions faire ce qui nous est commandé, d’au- 
tant que ceux qui nous commandent cognoisseilt 
bien nostre capacité. Mais vous me dites que pos- 
sible vous avez plusieurs miseras intérieures, et de 
grandes imperfections que vos supérieurs ne cog- 
noissentpas, et qu’ils se fondent sur les apparen- 
ces extérieures par lesquelles vous avez peut estre 
trompé leurs esprits. Je dis qu'il 11e vous faut pas. 
tousjours ‘croire quand vous dites, poussées peut 
estre de découragement, que vous estes des misc.- 
raj)lés, et toutes remplies d’imperfections; non plus 
qu’il ne faut croiçe "que vous n’çn ayez point, quand 
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vous n'cn dites rien, estant pour l’ordinaire telles 
que vos œuvres vous font paroistre. Vos vertus se 
cognoissent par la fidelité que vous avez à les prati- 
quer, et de mesme les imperfections se recognois- 
sent par les actes. L’on nesçauroit, pendant que l'on 
ne sent point de malice en son cœur, tromper l’es- 
prit des supérieurs. Mais vous me dites que l’on void 
plusieurs Saincts qui ont faict grande résistance 
pour ne pas recevoir les charges que l’on leur vou- 
loit donner. Or ce qu’ils en ont fait n’a pas esté seule- 
ment à cause de la basse estime qu’il faisoyent d’enx- 
mesmes, mais principalement à cause de ce qu ils 
voyoyent que ceux qui les vouloyent mettre en ces 
charges, se fondoyent sur des vertus apparentes, 
comme sont les jeusnes, les aumônes, les péniten- 
ces, et asprctez du corps, et non sur les vrayes ver- 
tus intérieures qu’ils tenoyent closes et couvertes • 
sous la saincte humilité. Puis ils estoyent poursuivis 
et recherchez par des peuples qui ne les cognois- A 
soyeut point que par réputation. En ce cas, il se- 
roit(ce semble) permis de faire un peu de résis- 
tance; mais sçavez-vous à qui? à une fille de Dijon, 
par exemple, à laquelle une supérieure d’Annessy 
envoyeroit le commandement d’estre supérieure, 
ne l’ayant jamais veuë ny cognuë; mais une fille 
de céans, à laquelle on feroit le mesme commande- 
ment, ne devroit jamais se mettre en devoir d’appor- 
ter aucune raison pour tesmoigner qu’elle Tepugne 
au commandement; àins se devroit mettre en l'exer- 
cice de sa charge avec autant de paix et dé couragé 
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comme si elle se sentoit fort capable de s’en bien ‘ 
acquitter. Mais j’entends bien la finesse, c’est que ? 
nous craignons de n’en pas sortira nostre honneur; 
nous avons nostre réputation en si grande recom- 
mandation, que nous ne voulons point estre tenus 
pour apprentifs en l’exercice de nos charges; ains • 
pour maistres et rnaistresscs qui ne font jamais des 
fautes. Vous entendez maintenant assez que c’est 
que l’esprit de force et de générosité que nous avons . 
tant d’envie de voir céans, afin d’en bannir toutes 
les niaiseries et tendretez qui ne servent qu’à nous 
arrester én nostre chemin, et nous empescher de 
faire progrez en la perfection. Ces tendretez se nour- 
rissent de vaines reflexions que nous faisons sur 
nous-mesmes , principalement quand nous avons 
bronché en nostre chemin par quelque faute. Car 
céans, par la grâce de Dieu, l’on ne tombe jamais 
du tout , nous ne l’avons encore point veu • mais 1 on 
bronche, et au lieu de s’humilier tout doucement- 
et puis se redresser courageusement (comme nous >•' ÿ 
avons dit), l’on entre en la consolation de sa pau- 
vreté, et dessus cela l’on commence à s’attendrir sur 
soy-mesme. Hé mon Dieu ! que je suis misérable, je 
ne suis propre à rien ; et par après l’on passe au dé- 
couragement qui nous fait dire, Ô non, il ne faut 
plus rien esperer de moy, je ne feray jamais rien 
qui vaille, c’est perdre le temps que de me parler: 
et là dessus nous voudrions quasi que l’on nous 
laissast là, comme si l’on estoit bien asseuré de ne 
‘ pouvoir jamais rien gagner avec nous. Mon Dieu, 
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. que tontes ces choses sont csloigne'es de l’ame qui 
est genereuse et qui fait une grande estime, comme 
nous avons dit, des biens que Dieu a mis en elle; 
cïir elle ne s’estonne point, ny de la difficulté' du 
chemin qu elle a à faire, ny de la grandeur de l’œu- 
vre, ny de la longueur du temps qu’il y faut em- 
ployer, ny ènfin du retardement dé l’œuvre qu’elle 
a entreprise. Les filles de la Visitation sont toutes 
appellées à une tres-grancle perfection, et leur en- 
treprise est la plus liante .et la plus relevée que l’on 
sçauroit penser; d’autant qu’elles n’ont pas seule- 
ment prétention de s’unir à la volonté de Dieu, 
comme doivent avoir joutes les créatures; mais dé 
plus elles prétendent de s’unir à ses désirs; voire 
mesme à ses intentions, je dis avant mesme qu’elles 
soyent presque signifiées; et s’il se pouvoit penser 
' quelque chose de plus'parfait, et un degre’ de plus 
grande perfection , que de se conformer à la volonté 
de Dieu, à sesdesirs et à ses intentions, elles entre- 
prendroient sans doute d’y monter, puis qu’elles ont 
Lftie vocation qui les y oblige; et partant la dévotion 
de céans doit estre une dévotion forte’ét. genereitse, 
tjpmine nous' avons dit plusieurs fois* Mais outre ce 
tjuc nous avons c dit de ceste générosité’, il faut én— 
eoi*e dir^iecy, qui est que l’ame qui la possédé re- 
eCfu esgalement les sécheresses et les, tendresses des 
çpqsoiattonsj les ennuys intérieurs; les tristesses, 
le»accablcmerfs d’esprit, comme les faveurs et les 1 
prospérité* d’un esprit bien plein de paix et de tran- 
q j»iHît s f r . Kt’cehé parce qu’elle considéré rpte celuy 
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qui luy a donné les consolations est celuy-là mesme * 
qui luy erivoye les afflictions; lequel luy envoyé les 
unes et les autres, poussé du mesme amour, qu’elle * /] 

recognoist estre très-grand, parce que, par l’afflic- y 

tion intérieure de l’esprit, il prétend de l’attirer à * 
une tres-grande perfection , qui est l’abnegalion de V 9* ’ ■ £3 

toute sorte de consolation en ceste vie, demeurant^ ' . .7.^1 

tres-asseurée que celuy qui l’en prive icy bas ne l’en ... 

« privera point éternellement là haut au ciel. Vous} , 4 . ■* 

me direz que l’on ne peut pas emmy ces grandes ’• 

I Z tenebres faire ces considérations, veu qu’il semble L 
t que nous ne pouvons pas seulement dire une parole •*<<» ^j{ 
à Nostre-Seigneur : certes vous avez raison de dire,*.^ rv/j 
qu'il vous semble, d’autant qu’en vérité cela n’est 4 
' pas. Le sacré concile de Trente a déterminé cela, et «... <jf * 
nous sommes obligez de croire que Dieu et sa grâce . 
ne nous abandonnent jamais en telle sorte que nous *1 V 
ne puissions recourir à sa bonté, et protester que* 

Contre tout le trouble de nostre ame nous voulons ' 

estre toutes à luy, et que nous ne le voulons point 4 ^ '•jjf'- 
offenser. Mais remarquez que tout cecy est en la ^ 

• partie suprême de nostre ame; et parce que la par- . " 

lie inférieure n’en apperçoit rien et quelle demeure'* ‘ ■» 

. K » tousjonrs en sa peine, cela nous trouble et nous fait . ^vi I 
estimer bien misérables. Et sur cela nous commen- * ? 

çons à nous attendrir dessus nous-mesmes, comrnè , 

- si c’estoit une chose bien digne de compassion que * .j'Y\ 

,de nous voir sans consolation. Hé pour Dieu! con- , ! * 
sidérons que Nostre-Seigneur et nostre Maistre a ' . 

bien voulu estre exercé par ces cnnuys intérieurs, ‘ 
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s . mais d’une façon incomparable. Escoutez ces paro- 
les qu'il dit sur la croix : Mon Dieu , mon Dieu , pour- 
*• quoy m’avez-vous abandonné? 11 estoit réduit à Pex- 
*“ *;trenrité, car il n’yavoitque la fine pointe de son es- 
. prit qui 11 e fust accablé de langueur: mais remarquez 
% J q 11 ü se prend à parler à Dieu, pour nous mons- * 
trer qu'il ne nous seroit pas impossible de le faire. : 1 
Qui est mieux en ce temps, dites-vous, de parler à 
Dieu de nostre peine et de nostre misere, ou bien • 
de luy parler de quelque autre chose? Je vous dis * ' 
‘L qu’en cecy, comme en toutes sortes de tentations * ^ 

il est mieux de divertir nostre esprit de son trouble 
et de sa peine, parlant à Dieu de quelque autrw • 
chose, que non pas de luy parler de nostre douleur : 
car indubitablement si nous le voulons faire, ce ne * * 

sera! point sans un attendrissement que nous ferons 
sur nostre cœur, agrandissant tout de nouveau nos- 
tre douleur, nostre nature estant telle qu’elle ne 
j peut voir ses douleurs sans en avoir une grande * 

• - compassion. Mais vous me dites que si vous n’y fai- 
tes point d’attention , que vous ne vous en souvien- 
j drez pas pour le dire: et qu’importe? Nous sommes 
certes comme des enfans, lesquels sont bien aises 
d’aller dire à leur mere qu’ils ont esté piquez d’une 
abeille, afin que la mere les plaigne et souffle sur le 
mal qui est desja guery: car nous voulons aller dire 
à nostre mere que nous avons esté bien affligez, et 
agrandir nostre affliction, la racontant toute par le*, 
menu sans oublier une petite circonstance qui nous 
puisse faire un peu plaindre. Or ne voilà pas des-en- 
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lances trcs-graudes? SI nous avons commis quelques 
infidelitez, bon de les dire; si nous avons esté fidè- 
les, il le faut aussi dire; mais courtement, sans exa- 
gérer ny l’un ny l’autre: car il faut tout dire à ceux 
qui ont la charge de nos âmes. Vous me dites main- 
tenant que lorsque vous avez eu quelque grand sen- 
timent de colere ou de quelque autre tentation, il 
vous vient tousjours du scrupule si vous ne vous en 
confessez. Je dis qu’il le faut dire en vostre reveuë, 
mais non pas par maniéré de confession; ains pour 
tirer instruction comment l’on s’y doit comporter 
je dis quand l’on ne void pas clairement d’avoir 
donné quelque sorte de consentement; car si vous 
allez dire, je m’accuse dequoy durant deux jours 
j’ay eu de grands mouvemens de colere, mais je n’y 
ay pas consenty, vous dites vos vertus au lieu de 
dire vos defauts; mais il me vient en doute que je 
n’y aye fait quelque faute: il faut regarder meurc- 
ment si ce doute a quelque fondement; peut-estre 
qu’environ un quart-d’heure, durant ces deux jours, 
vous avez esté un peu négligente à vous divertir de 
vostre sentiment; si cela est, dites tout simplement 
que vous avez esté négligente durant un quart- 
d’heure à vous divertir d’un mouvement de colere 
que vous avez eu ; sans adjouster, la tentation a dure 
' deux jours; si ce n’est que vous le vouliez dire, ou 
pour tirer de l’instruction de vostre confesseur, ou 
bien pour ce qui est de vos reveuës ; car alors il est 
tres-bon de le dire. Mais pour les confessions ordi- 
naires, il scroit mieux de n’en point parler, puis 
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que vous ne le faites que pour vous satisfaire ; et si 
bien il vous en vient un peu de peine, ne le faisant 
pas, il la faut souffrir comme une autre à laquelle 
vous 11e pourriez pas mettre remede. Dieu soitbeny. 

- •**•*•' 
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Sur le départ des Sœurs de la Visitation, qui s’en alioicnt pour 
* ’ fonder une nouvelle maison de leur institut. * 

Entre les louanges que les Saincts donnent à 
Abraham, S. Paul rcleve celle-cy au-dessus débou- 
tés les autres: Qu’il creut en l’esperance contre l’es- 
perance mesme. Dieu luy avoit promis que sa gé- 
nération seroit multipliée comme lest estoiles du 
ciel et comme le sablon de la mer, et cependant il 
* reçoit le commandement de tuer son fils Isaac : le 
pauvre Abraham ne perdit son esperance pourtant, 
ains il espera contre l’esperance mesme, que si bien 
il obeïssoit au commandement qui luy estoit fait de 
tuer son fils, Dieu ne lairroit pas pourtant de luy 
tenir parole. Grânde certes fut son esperance : 'car 
il ne Yoyoit en aucune façon rien en quoy il la 
peust appuyer, sinon sur la parole que Dieu luy , 
avoit donue'e: ô que 'c’est un vray et solide fonde-* 
ment que la parole de Dieu, car elle çst infail- 
lible. Abraham sort donc pour accomplir la volonté • 
de Dieu avec une simplicité nompareille; car il ne ' 
lit non plus de considération ny de répliqué que 
lors que Dieu luy avoit dit qu’il sortist de sa terre et 
de sa parenté, et qu’il allast au lieu qu’il luy monÿ- 
u'eroit sans le luy spécifier, afin qu’il s’embarquast 
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plus -simplement dans la barque de sa divine pro- 
vidence : marchant donc trois jours et trois nuicts 
* avec son fils Isaac, portant le bois du sacrifice, cestc 
ame innocente demanda à son pere où estoit l'ho- 
locauste; à quoy le bon Abraham respondit, mon 
fils, le Seigneur y pourvoira. O mon Dieu ! que nous 
serions heureux si nous pouvions nous accoustumer 
à faire ceste response à nos cœurs lors qu’ils sont 
en soucy de quelque chose,- Rostre-Seigneur y pour- 
voira, etqu’après cela nous n'eussions plusd’anxieté, 
de trouble, ny d’empressement, non plus qiflsaac ; 
car il se teut après, croyant que le Seigneur y pour- 
voiroit ainsi que son pere luy avoit dit. Grande est 
certes la confiance que Dieu requiert que nous ayons 
en son soin paternel et en sa divine providence : 
mais pourquoy ne l'aurious-nous pas, veu que ja- 
mais personne n’y a peu estre trompe? Nul ne se 
confie en Dieu qui ne retire les fruicts de sa con- 
fiance. Je dis cecy entre nous autres; car quant 
aux gcus du monde, bien souvent leur confiance 
est accompagnée d’apprehension • c’est pourquoy 
elle n’est de nulle valeur devant Dieu. Considé- 
rons, je vous supplie, ce que Nostre-Seigneur et 
nostre Maistre dit à ses apostres pour establir en eux 
cestc saincte et amoureuse confiance : Je vous ay en- 
voyé par le inonde sans besaces, sans argent et sans 
milles provisions, soit pour vous nourrir, soit pour 
vous vestir, quelque chose vous a-t-elle manqué? ei 
ils dirent, non. Allez, leur dit-il, ët ne pensez ny 
dequoy vous mangerez, ny deqnoy vous boirez, ny 
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dequoy vous vous vestirez, ny mesme ce que voivs 
aurez à dire estant devant les grands seigneurs et.- 
magistrats des provinces par où vous passerez : car > 
en chaque occasion vostre perc celeste vous fournira 
de tout co qjii vous sera necessaire ; ne pensez point 
à ce que vous aurez à dire, car il parlera en vous et 
vous mettra en la bouche les paroles que vous aurez 
à dire. Mais je suis si grossière (dira quelqu’une de 
nos Sœurs) je ne sçay point comment il faut trai- 
ter avec les grands, je n'ay point de doctrine: c’est 
tout un, allez et vous confiez en Dieu, car il a dit r 
Quand bien la femme viendroit à oublier son en- 
fant, si ne vous oublieray-je jamais, car je vous, 
porte gravez sur mon cœur et sur mes mains, i’en- 
sez-vous que celuy qui a bien soing de pourvoir de • 
nourriture aux oyseaux du ciel et aux animaux de 
la terre, qui ne sèment ny ne recueillent rien, vienne 
jamais à s’oublier de pourvoir de tout ce qui sera ne- 
cessaire à l’homme qui se confiera pleinement en 
sa providence, puisque l’homme est capable d estre 
uny à Dieu nosfTe iÿuverain bien ? Gecy, mes tres- 
cheres Sœurs, m’a semblé estre bon à vous dire sur 
le subjet de vostre départ; car si bien vous n estes 
pas capables de la dignité apostolique à cause de 
■ vostre sexe, vous estes neantmoins capables en quel- 
que façon de l’office apostolique, et vous pouvez 
rendre plusieurs services à t)ieu, procurant en cer- 
taine façon l’avancement de sa gloire comme les 
apostres. Certes, mes cheres filles, cecy \* ..us doit 
sstre un motif de grande consolation, que Dieu se 



ETE I.ESPEBANCE. 



99 



veuille servir de vous pour une œuvre si excellente 
que celle a laquelle vous estes appelles, et vous 
vous eh devez tenir grandement honorées devant la 
divine Majesté ; car qu’est-ce que Dieu desire de 
vous, sinon ce qu’il ordonna à ses apostres? et ce 
pourquoy il les envoya par le monde, qui esioit ce 
que INostre-Seigneur mesme estoit venu faire en ce 
monde, qui fut pour donner la vie aux hommes; et 
uon seulement cela, dit-il, mais afin qu’ils vescus- 
sent d’une vie plus abondante, qu’ils eussent la vie 
et une vie meilleure, ce qu’il a fait en leur donnant 
la grâce : les apostres furent envoyez de Nostre-Sei- 
.gneur par toute la terré pour le mesme subjet; car 
INostre-Seigneur leur dit : Ainsi que mon pere m’a 
envoyé, je vous envoyé; allez et donnez la vie aux 
hommes; mais ne vous contentez pas de cela, faites 
qu’ils vivent, et d’une vie plus parfaite; par le moyen 
de la doctrine que vous leur enseignerez ils auront 
la vie en croyant à ma parole que vous leur expo- 
serez ; mais ils auront une vie plus abondante par le 
bon exemple que vous leur donnerez, et n’ayez nul 
soucy si vostr* travail sera suivy «lu fruict que vous 
en prétendez, car ce n’est pas à vous que l’on de- 
mandera le fruict, ains seulement si vous vous serez 
employé fidèlement à bien cultiver ces terres stériles 
etseches: l’on ne vous demandera pas si vous aurez 
bien recueilly, ains seulement si vous aurez eu soin 
de bien ensemencer. De mesme, mes cheres filles, 
estes-vuus maintenant commandées d’aller çà et la 
en divers lieux, pour faire que les aines ayent la vie, 
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fit qu’elles vivent d’une meilleure vie; car qu est-ce, . « 

que vous allez faire, sinon tasclier de donner co- 
guoissance de la perfection de vostre institut, et par # 
le moyen de ccste cognoissance attirer plusieurs 
aines à embrasser toutes les observances qui y sont 
comprises et èncloses? mais sans prescher et confe- . 
ref les sacrcmens', et remettre les pechez, ainsi que . 
faisoient les apostres. N’allez-vous pas donner la vie 
aux hommes? mais pour parler plus proprement, 
n’allez-vous pas donner la vie aux filles, puis que 
peut-estre cent et cent filles qui se retireront a vos- *. 
tre exemple dans vostre religion , se fussent perdues ,• 
demeurant au monde, lesquelles iront jouir au ciel,, 
pour toute éternité, de la félicité incompréhensible? 
et n’est-ce pas par vostre moyen que la vie leur sera . 
donnée, et qu’elles vivront d’une vie plus abondante, 
c’ést-à-dire, d’une vie plus parfaite et plus agréable • 
à Dieu, vie qui les rendra capables de s’unir plus, 
parfaitement à la divine bonté; car elles recevront - 
de vous les instructions necessaires pour acquérir le 
vray et pur amour de Jlieu, qui est ceste vie plus,.^ 
abondante que Nostre-Seigneur est .venu donner,. . . 
aux hommes? J’ay apporté, dit-il, le feu en la tci îe , 
qu’est-ce que je demande ou que je prétends, sinon 
qu’il bruslc? Et en un autre endroit il commande \ 
que le feu bruslé incessamment sur son autel , et 
que pour cela il ne soit jamais esteint, pour nions- . - 

trer avec quelle ardeur il desire que le feu de son ;* 
amour soit tousjours allumé - sur l’autel de nostre . 
conir. O Dieu ! quelle grâce est celle que Dieu vous 
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.fait: il vous rend apostresses, non en la dignité, 
ains en l’office et au mérite; vous ne preschez pas, .- 
non , car vostre sexe ne le permet, bien que S"' Mag- 
delainc, S ,e Marthe sa sœur bayent fait; mais vous 

' ne lairrez pas d’exercer l’office apostolique en la 
communication de vostre maniéré de vie, ainsi que 

• je viens de dire. Allez donc pleines de courage faire . j 

. ce à quoy vous estes appellées, mais allez en simpli- 
cité; si vous avez des appréhensions, dites à vostre îjp 
ame , le Seigneur nous pourvoira ; si les conside- 

■ rations de vostre foiblesse vous travaillent,- jetiez- ' 
vous en Dieu et vous confiez en luy. Les apostres es- 
taient des pécheurs et ignorans la pluspart. Dieu les 

• rendit sçavans selon qu’il estoit necessaire pour la 
charge qu’il leur vouloit donner: confiez-vous en 
luy, appuyez-vous sur sa providence, et n’ayez peut 
de rien; ne dite%<pas, je n’ay point de talent poW' 
bien pajier; u’iinporté, allez sans faire discours, car 
Dieu vous donnera ce que vous anrez à dire et » ' 

■ faire quand il en sera tenpps : que si vous n’avez 
point de vertu, ou que vous n’en apperceviez point 

, en vous, ne vous mettez pas en peine; car si vous 
entitf prenez, pour la gloirç de Dieu et pour salis- •. 
faire a l’obeissance, la conduite des âmes ou quelque : 
autre exercice quel qu’il soit, Dieu aura soing de 
vous et sera obligé de vous pourvoir de tout ce qui . ■ 
vous sera necessaire, tant pour vous que pour cel- 
les que Dieu vous donnera en charge. U est vray, • 
c’est une chose de grande conséquence et de grande .*■ . , 
importance que celle que vous entreprenez; mais . j. ' 
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pourtant Vous auriez tort si vous n en esperiez un 
L bon succez, veu que vous ne rentreprenez pas par 
vostre clipix, ains pour satisfaire à l’obeissance. Sans 
doute nous avons grand subjet de craindre quand 
nous recherchons les charges et les offices, soit en 
religion, soit ailleurs, et qu’elles nous sont données 
sur nostre poursuite : mais quand cela n’est point, 
ployons humblement le col sous le joug de la saincte - 
obéissance, et acceptons de bon cœur le fardeau; 
humilions-nous, car il le faut tousjours faire; mais 
ressouvenons-nous tousjours d’establir la générosité 
sur les actes de l’humilité, car autrement ces actes 
‘ d’humilité ne vaudraient rien. J’ay un extreme désir 
de graver en vos esprits une maxime qui est d’une ' 
utilité nompareille, ne demander rien, et ne refu- " 
ser rien; non, mes cheres filles, ne demandez rien 
set* ne refusez rien; recevez ce pe l’on vous don- 
nera, et ne demandez point ce que l’on ne vous pre- 
sentera point ou que l’on ne vous voudra pas don- 
ner; en ceste pratique vous trouverez la paix pour ‘ 
. vos âmes; ouy, mes cheres sœurs, tenez vos cœurs 
> ; , en ceste saincte indifférence de recevoir tout ce que., 
l’on vous donnera, et de ne point desirer ce qu»l’on 
. . ne vous donnera pas: je veux dire en un mot, ne 
desirez rien, ains laissez-vous vous-mesmes et tou- 

' . *• » 4 .. 

tes vos affaires pleinement et parfaitement au soing 
de la divine providence ; laissez-luy faire dé vous 
tout de mesme que les enfans se laissent gouver- 
ner à leurs nourrices; qu’elle vous porte sur le bras 
..droit ou sur le gauche tout ainsi qu’il lny plaira. 
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laisse/ luy faire, car un Wifant ne s’en formali- 
sèrent point; qu’elle vous couche, ou quelle vous 
leve, laissez luy faire, car c’est une bonne mere 
qui scait mieux ce qu’il vous faut que vous-mesmes. 

Je veux dire, si la divine providence permet qu'il 
vous arrive des afflictions ou mortifications* ne les 
, refusez point; ains acceptez les de bon coeur, amou- 
reusement et tranquillement; que si elle ne vous en .; 
envoyé point, ou qu’elle ne permette pas qu’il vous 
en arrive, ne les desirez point, ny ne les demandez 
point; demesme, s’il vous arrive des consolations, 
recevez les avec esprit de gratitude et de recognois- 
sance envers la divine bonté : que si vous n’en avez 
point, ne les dcsltez point, ains taschez de tenir 
vostre cœur préparé pour recevoir les divers evene- 
inens de la divine providence, et d un inesme cœur . • 
autant qu’il se peut. Si on vous donne des obéis- > 
sânees en la religion qui vous semblent dangereu- 
ses, comme sont les superioritez, ne les refusez 
point, si l’on ne vous en donne point, ne les desirez 
point, et ainsi de toutes choses, j’entends des choses 
<le la terre; car pour ce qui est des vertus, nous les*.-, * 
pouvons et devons servir et demander à Dieu, l’a- . ' 
mour de Dieu les comprend toutes. Vous ne seau- * 
riez croire sans en avoir l’experience, combien teste 
pratique apportera de profit en vos âmes; car au lieu 
de vous amuser à desirer ces moyens, et puis ces 
autres de vous perfectionner, vous vous appliquerez 
plus simplement et fidèlement à ceux que vous ren- ’ * 
contrerez en vostre chemin. Jet tant mes veux sur 
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le subjet île vostre despnrt, et sur les resseutiinens 
inévitables que vous aurez toutes en vous séparant • 

; les unes des autres; j’ay pensé que je vous devois dire • 
qtielque.petite chose , qui peust amoindrir ceste dou- - 
•; leur, quoy que je ne vueille dire qu’il ne soit loisi- ' 

’ blede pleurer un peu; car il le faut faire, d’autant 
. qu'on ne s’en pourrait pas tenir, ayant demeuré si , 
doucement et si amoureusement assez long-temps 
- ensemble en la pratique des mesmes exercices; ce 
qui a tellement uny vos cœurs, qu’ils ne peuvent- 
. . ^ sans doute, souffrir nulle division ny séparation r > 
'• , -aussi, mes cheres filles, ne serez-vous point divisées 
ny séparées; car toutes s’en vont et toutes demeu- 
rent; celles qui s’en vont démettent, et celles qui • 

. . t demeurent s’en vont, non en leur personne, ain9 • 

. en la personne de celles qui s’en vont, et de mesme, 
.celles qui s’en iront, demeureront en la personne de 
, celles qui demeurent : c’est un des principaux fruicts . 

, de la religion que ceste saincte union qui se fait 
•• ' par la charité : union qui est telle que de plusieurs 
- cœurs il n’en est fait qu’un cœur, et de plusieurs • 

• , membres, il n’en est fait qu’un corps; tous sont tel- ! - 

• ' . lement faits un, en religion, que tous les religieux . 

.. » d’un ordre, ne sont ( ce semble) qu’un seul religieux. 

Les sœurs domestiques chantent les offices divins -• 

‘ • en la personne de celles qui sont dediées pour le 

... faire, comme les autres servent aux offices domesti- 
.. .’. ques en la personne de celles qui les font : et pOur- 
' quoy cela:’ la raison en est toute évidente; d’autant ‘ 

• que si celles qui sont au chœur, pour chanter les 
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■ offices, uy estoyem pas, les autres y seroyent eu 
leur place; s’il n’y avoit point de sœurs domestiques, 
pour apprester le disnér, les sœurs du chœur y se- 
royent employées; si une telle sœur n’estoit pas su- 
périeure, il y en auroit une autre, de raesme celles 
, qui s’en vont demeurent, et celles qui demeurent 
s’en vont; car si celles qui sont nommées pour s’en 
, aller ne le pouvoyent faire, celles qui demeurent 
s’en iroyent en leur place : mais ce qui nous doit 
faire aller, et demeurer de bon cœur, mes cheres 
filles, c’est la certitude presque infaillible que nous 
devons avoir, que ceste séparation ne se fait que • 
quant au corps ; car quant à l’esprit vous demeurerez 
tousjours tres-uniquement unies; c’est peu de chose 
ceste séparation corporelle, aussi bien la faudroit-il 
faire un jour, veuillons nous ou non; mais la sepa- 

• ration des cœurs, et desunion des esprits, c’est cela 
seul qui est à redouter. Or qüant à nous autres, non ' 
seulement nous demeurons tousjours unis par en- 
semble; mais bien plus, que nostre union s’ira tous 
les jours plus perfectionnant, et ce doux et tres-ay- 
mable lien de la saincte charité, sera tousjours de 

• plus en plus serré et renoué, à mesure que nous 
nous avancerons en la voye de nostre propre per- 
fection; car nous rendant plus capables de nous 
•uni* à Dieu, nous nous unirons davantage les uns 

aux autres, si que chaque communion que nous fe- 
rons, nostre union sera rendue plus parfaite, car' 
nous unissant avec Nostre-Seigueur, nous demeu- 
- aérons tousjours plus unis ensemble; aussi la rcccp- 
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tion sacrée de ce pain celeste, et de ce tres-adora- 
ble sacrement s’appelle communion, c’est-à-dire, 
comme union. O Dieu, quelle union est celle qu’il 
y a entre chaque religieux d’un mesme ordre! union 
telle que les biens spirituels sont autant pesle-mes- 
lez, et réduits en commun, comme les biens ex- 
térieurs; le religieux n’a rien à luy en son particu- 
lier, à cause du vœu sacré qu’il » fait de la pauvreté 
volontaire, et par la profession sainctc que les re- 
ligieux font de la tres-sainctc charité, toutes leurs 
vertus sont communes, et tous sont participans des 
bonnes œuvres les uns des autres et jouiront du 
fruict d’icelles, ponrveu qu’elles tiennent tousjours 
en charité, et en l’observance des réglés de la reli- 
gion en laquelle Dieu les a appeliez : si que celuy 
qui est en quelque office domestique, ou en quel- 
que autre exercice quel que ce soit, contemple en 
la personne de celuy qui est en oraison au chœur 
cAuy qui repose, participe au travail qu’a l’autre, 
qui est en exercice par le commandement du supé- 
rieur. Voyez donc , mes cheres filles , comment celles 
qui s’en vont demeurent, et celles qui demeurent 
s’en vont, et combien vous devez toutes esgalement 
embrasser amoureusement et courageusement l’o- 
bediance', tant en ceste occasion comme en toute 
autre, puisque celles qui demeurent auront part au 
travail et au fruict du voyage de celles qui s’en vont, 
comme celles-là auront part en la tranquillité et re- 
pos de celles qui demeureront : toutes sans doute, 
mes cheres filles, avez besoin de beaucoup de vertus,. 
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et de soing de les pratiquer, tant pour s’en aller, que „ 
pour demeurer; car comme celles qui s’eu vont, 
ont besoin de beaucoup de courage et de confiance , 
en Dieu, pour entreprendre amoureusèment, et 
avec esprit d’humilité ce que Dieu desire d’elles, 
vainquant tous les petits ressentimcns qui leur pour- 
royent venir de quitter la maison en laquelle Dieu 
les a premièrement logées , les sœurs qu’elles ont si 
chèrement aymécs, et la conversation desquelles 
leur apportoit taut de consolation en l’ame , la tran- , 
• quillité de leur retraitte , qui est si chere, les païens, 
les cognoissances , et que sçay-je moy, plusieurs 
choses ausquelles la nature s’attache, tandis que nous 
'.vivons en ceste vie; celles qui demeurent ont dé . 

mesme besoin et nécessité de courage, tant pour 
. persévérer en la practique de la saincte sousmission , 
humilité et tranquillité, qu’aussi pour se préparer- 
de sortir quand il leur sera commandé, puisque, 
aiusi que vous voyez vostre institut, mes cheres sœurs, 
va s’estendant de toutes parts en divers lieux, de 
mesme devez-vous taschcr d’accroistre et multiplier 
les actes des vertus, et devez agrandir vos courages 
pour vous rendre capables d’estre employées, selon 
la volonté de Dieu. Il me semble, certes quand je 
regarde et considéré le commencement de vostre' 

' institut,, qu’il représente bien l’histoire d’ Abraham;, , 
car comme Dieu luy eut donné parole que sa race 
seroit multipliée comme les estoiles du firmament, 

■( et comme le sahlon de la mer, il luy commanda 
neantmoins de luy sacrifier son fils, par lequel la . 
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promesse de Dieu devoit estre accomplie. Abra- 
ham espera, et s’affermit en son esperance , contre 
l’esperancc mesme, et son esperance ne fut point i 
vaine, airis fructueuse : de mesme, quand les trois 
premières sœurs se rangèrent, et embrassèrent ceste 
sorte de vie, Dieu avoit projetté dès toute éternité 
de bénir leur génération , et de leur en donner une 
ijui seroit grandement multipliée : mais qui eust 
peu croire cela, puisqu’en les enserrant dans leur . 
petite maison, nous ne pensions à autre chose que 
de les faire mourir au monde? Elles furent sacrifiées^ • 
ains elle se sacrifièrent ellcs-mesmes volontairement, .* 
et Dieu se contenta tellement de leur sacrifice, qu’il 
né leur donna pas seulement une nouvelle vie pour ’ . 
elles-mesmes; ains une vie si abondante, qu elles 
la peuvent par sa grâce communiquer à plusieurs . 
aines, ainsi que l’on void maintenant. Il me sem- . 
ble, certes que ces trois premières sœurs sont gran- 
dement bien représentées par les trois grains de 
bled, qui se trouvèrent emmy la paille qui estoit .*• •’ 
sur le chariot de Triptoleinus, laquelle servoit à con- 
server ses armes : car estant portée en un pais ou i lT - • 
n’y avoit point de bleds, ces trois grains furent pris • 
et jettez en terre., lesquels en produisirent d’autres en 
Telle quantité, que dans peu d’années toutesles terres 
de ce païs-là en furent ensemencées. La providence 
de nostre bon Dieu jetta de sa main benite ces trois 
filles dans la terre de. la visitation, et après avoir 
demeuré un temps cachées aux yeux du monde, , 
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elles ont fait le fruict que l’on void maintenant; «le 
sorte que dans peu de temps tous ces pais seront , 
faits participans de vostre institut. O qu’heureuses 
sont les aines qui se dédient véritablement et abso- 
lument au service de Dieu , car Dieu ne les laisse ja- . 
mais stériles ny infructueuses ! Pour un rien qu'elles 
quittent pour Dieu , Dieu leur donne des récom- 
penses incomparables, tant en cette vie qu’en l’au- 
tre. Quelle grâce, je vous prie, d’estre employées au 
service des âmes que Dieu ayme si chèrement, et 
pour lesquelles sauver, Nostre-Seigneur a tant souf- 
fert? Certes c’est un honneur nompareil, et duquel 
vous devez mes chères filles faire un très-grand estât, 
et pour vous y employer fidellement, ne plaignez 
ny peine, ny soing, ny travail; car tout vous sera 
chèrement recompensé, bien qu’il ne faille passe 
servir de ce. motif, pour vous encourager; ains de 
eeluy de vous rendre plus agréables à Dieu , et d’aug- 
menter d’autant plus sa gloire : Allez donc, et de- 
. meurez courageusement pour cest exercice, et ne • 
vous amusez point à regarder que vous ne voyez 
point en vous ce qui est necessaire, je veux dire les.- 1 
talons propres aux charges ausquelles vous serez cm . 
ployées. Il est mieux que nous ne les voyons point 
en nous, car cela nous tient en humilité, et nous ' 
donne plus de subjet de nous mesfier de nos forces, 
et de nous-mesme, et fait que nous jettons plus ab- 
solument toute nostre confiance en Dieu. Tant que 
r'-'Sous 11’avons pas besoin de la pratique d’une vertu, 
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il est mieux que nous ne l’ayons pas'; quand nous en ' 
. aurons besoin (pourveu que nous soyons fidelles en 
celles dont nous avons présentement la pratique)'' 
tenons-nous asseurez que Dieu nous donnera cha- 
que chose en son temps; ne nous amusons point à 
desirer ny à prétendre rien , laissons-nous tout à fait 
entre les mains de la divine providence, qu’elle' 
fasse de nous ce qu’il luy plaira : car à quel propros 
\ desirer une chose, plustost qu’une autre, tout ne 
doit-il pas estre indifferent? Pourveu que nous plai- 
sions à Dieu , et que nous ayinions sa divine volonté, 
cela nous doit suffire. Quant à moy, j’admire com- 
nient il se peut faire que nous ayons plus d’incli- 
nation d’estre employez à une chose qu’à une' autre, 
estant en religion principalement, où une charge, 
et une besougne est autant agréable à Dieu qu’une 
autre, puisque c’est l’obeissance qui donne le prix à 
• tous les exercices de la religion : quand on nous don- 
neroit le choix, les plus abjets seroyent les plus desi- \ 
tables, et ceux qu’il faudroit embrasser plus amou- 
v. reusement; mais cela n’estant pas à nostre choijp, 
^embrassons les uns comme les autres d’un mesme 

’ • 7 * * ;* '* / ... ■ 

cœur; quand la charge que l’on nous donne est hon- 
norable devant les hommes, tenons-nous humbles 
: devant Dieu; quand elle est plus abjecte devant les . 
hommes, tenons-nous plus honnorez devant la di- 
vine bonté : enfin , mes cheres filles, retenez chere- 
' ment et fidèlement ce que je vous ay dit, soit pour 
■ ce qui regardé l’interieur, soit pour ce qui regarde*"* 
l’exterieur; ne vueilléz rien que ce que Dieu voudra 
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pour vous, embrassez ainoureusemeiit les cvene- 
mens et les divers effets de sou divin vouloir, sans" 
vous amuser nullement à autre chose. 

Après cecy, que vous sçaurois-je plus dire, meê 
/ obérés Sœurs, puis qu’il semble que tout nostre bon- 
heur soit compris en cesle toute ayrnable pratique? 

Je vous representeray l’exemple des Israélites, avec 
lequel je finiray: Ayant longuement demeuré sans. • - 
avoir un roy, il leur prit envie ftn avoir un (grand' • 

- cas de l’esprit humain) comme si Dieu les eust lais- • 
sez sans conduite, ou qu’il n’eust point eu de soiug 
de les régir, gouverner et défendre. Ils s'adressèrent - 
donc au prophète, lequel leur promit de le deman-* •• . 

der pour eux à Dieu, ce qu’il lit, et Dieu, irrité de ^ 
'leur demande , leur fit response qu’il le vouloit bien, '* 
mais qu il les advorlissoit que le roy qu’ils auroient ’ 
prendroit telle domination et authorité sur eux g- \ • ' 
! qu’il leur leveroit leurs enfans; et quand aux fils, 
qu’il feroil les uns dizeniers, les autres soldats et ]. 

. capitaines; et quant à leurs filles, il feroit les unes, 
cuisinières, les autres boulangères, et les autres par- 
furneuseA ISostre-Seigueur eu fait de mesme, mes !*: 
, obérés filles, des aines qui se dedient à son service, 

; car (comme vous voyez aux religions) il y a diverses'*] 
charges et divers offices: mais qu’est-ce que je veux 
dire ? rien autre sinon qu’il me semble que la divine 
Majesté vous a choisies vous autres qui vous en al- 

I l * 

■j lez, comme des parfumeuses ou parfum ieres ; ouy 
certes, car vous estes commises de sa part pour aller ' * 
respaudre les odeurs tres-suaves des vertus de vos- . 
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112 ENTRETIEN -V \ 

tre institut; et comme les jeunes filles sont amou- 
reuses Jes bonnes odeurs, (ainsi que dit la sacrée • 
amante au Cantique des Cantiques, que le nom de 
moi bien-aymé est comme une huyle ou un baume 
qui respand de toutes parts des odeurs infiniment \ 
agréables ; et c’est pourquoy, adjouste-trelle, les jeu- _ 
lies filles l’ont suivy, attirées de ses divins parfums j • < - 
•.faites, mes cheres Sœurs, que comme parfumeuses . * 
de la divine bonté®ous alliez si bien respandant de 
toutes parts l’odeur incomparable d’une tres-sincere *. 
humilité, douceur et charité, que plusieurs jeunes 
filles soyent attirées à la suite de vos parfums, et em*'- - 
brassent vostre sorte de vie, par laquelle elles pour- 
ront, comme vous, jouir en ccste vie d’une saincte. . ^ 
et amoureuse paix et tranquillité de lame, pout'-V 
' 'par après aller jouir de la félicité éternelle en l’au- 
- tre. Vostre congrégation est comme une ruche, d’a- ■ 
beilles, laquelle a desja jetté divers essaims; mais 
avec ceste différence neantmoins, que les abeilles • 
.sortent pour aller se retirer en une autre ruche, et 
là commencer un mesnage nouveau ; chaqqf essaim - 
choisit un roy particulier, sous lequel elldi militent . 
et font lfeur retraite : mais quant à vous, mes cheres ; 
âmes, si bien vous allez dans une ruche nouvelle 
(c’est-à-dire, que vous allez commencer une nou- 
velle maison de vostre ordre) neantmoins vous nà- 
• yez tousjours qu’un mesme roy, qui est Nostre-Sei- 
gneur crucifié, sous l’autbonté duquel vous vivrez y 
en asseurance par-tout où vous serez; ne craignez , 
pas que rien vous manque, car il sera tousjours avec 
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DE l’espérance. Il 3 

vous tant que vous n’en choisirez point d’autre : ayez 
seulement un grand soing d’accroistre vostre amour 
et vostre fidelité envers sa divine bonté, vous tenant 
le plus près de luy qu’il vous sera possible, et tout 
vous succédera en bien ; apprenez de luy tout ce 
que vous aurez à faire, ne faites rien sans son con- 
seil, car c’est l’a'my fidele qui vous conduira et gou- 
vernera, et aura soing de vous, ainsi que de tout 
mon cœur je l’en supplie. Dieu soit beny. 

ENTRETIEN VIL 

Auquel les proprietez des colombes sont appliquées à l'ame reli- 
gieuse par forme de loix. 

Vous m’avez demandé quelques loix nouvelles à 
ce commencement d’année, et pensant à celles que 
je vous devois donner pour vous estre utile et agréa- 
ble , j’ay jetté les yeux de ma considération sur 
l’Evangile d’aujourd’huy, lequel fait mention du 
baptesme de Nostre-Scigneur et de la glorieuse ap- 
parition du Sainct-Esprit en forme de colombe, sur 
laquelle apparition je me suis arresté, et considé- 
rant que le Sainct-Esprit est l’amour du Pere et du 
Fils, j’ay pensé que je vous devois donner des loix 
toutes d’amour, lesquelles j’ay pris des colombes, en 
considération de ce que le Sainct-Esprit avoit bien 
voulu prendre la forme de colombe ; et d’autant 
plus aussi que toutes les âmes qui sont dediées au 
‘•service de la divine Majesté, sont obligées d’estre 
comme des chastes et amoureuses colombes. Ainsi 
void-on que l’Espouse au Cantique des Cantiques 
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est souventes fois nommée de ce nom , et à bon droit 
certes ; car il y a une grande correspondance entre 
les qualitez de la colombe et celles de l’amoureuse 
colombelle de Nostre-Seigneur ; les loix des colom- 
bes sont toutes infiniment agréables, et c’est une 
méditation trcs-suave cpie de les considérer. Quelle 
plus belle loy, je vous prie, que celle de l’honnes- 
tete'? car il n’y a rien de plus lionnàste que les co- 
lombes: elles sont propres à merveille, bien qu’il n'y 
ayt rien de plus sale que les colombiers et les lieux _ 
où elles font leurs nids : neantmoins on ne vid ja- 
mais une colombe salie, elles ont tousjours leur pen- 
nage lis, et qu’il fait grandement bon voir au soleil. 
Considérez, je vous prie, combien la loy de leur 
simplicité est agréable, car Nostrc-Scigneur mesrne 
la loue, disant à ses apostres : Soyez simples comme 
colombes, et prudens comme les serpens. Mais en 
troisiesme lieu, mon Dieu, que la loy de la douceur 
est agréable; car elles sont sans fiel et sans amer- 
tume : et cent autres loix qu’elles ont, qui sont in- 
finiment aymables et utiles à observer par les âmes 
qui sont dediées en la religion au service (tins spé- 
cial de la divine bonté : mais j’ay considéré que si je . 
vous donnois quelques loix que vous eussiez desja, 
vous n’en feriez pas grande estime. .1 en ay donc 
choisy trois tant seulement, qui sont dune utilité 
nompareille estant bien observées, et qui apportent 
une tres-grande suavité à l’ame qui les considéré,» * 
parce qu’elles sont toutes d’amour et extrêmement 
délicates pour la perfection de la vie spirituelle; ce 
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sont trois secrets qui sont d’autant plus excellons 
pour acquérir le perfection, qu’ils sont moins co- 
gnus de ceux qui font profession de l’acquérir, au 
moins de la plus grande partie. Mais quelles sont- 
elles donc ces loix? La première que j’ay fait des- 
sein de vous donner est celle des colombes, qui font 
tout pour leur colombeau et rien pour elles : il serti* 
ble qu’elles ne dient autre chose, sinon, mon cher 
colombeau est tout pour moy, et je suis toute à luy, 
il est tousjours tourne de mon costé pour penser en 
moy, et moy je m’y attends et m’y asseure : qu’il 
aille donc chercher, ce bien-aymé colombeau, où il 
luy plaira, si n’entreray-je point en défiance dq Son 
amour j ains je me confieray pleinement en son 
soing. Vous aurez peut-estre veu, mais non pas re- 
marqué que les colombes, tandis qu’elles couvent 
leurs œufs, elles ne bougent de dessusqusques à ce 
que leurs petits colombeau* soyentesclos, et quand 
ils le sont, elles continuent de les couver et fomen- 
ter tandis qu’ils en ont besoin, et cependant tout ce 
temps-là la colombe ne va nullement à la cueillette 
pour se nourrir; ains elle en laisse tout le soing à 
son cher paron, lequel luy est si fidele, que non 
seulement il va à la queste des grains pour la nour- 
rir, mais aussi il luy apporte de l’eau dans son bec 
pour l’abreuver; il a un soin, nompareil que rien ne 
manque* de ce qui luy est necessaire, et si grand 
que jamais il ne s’est veu colombe morte faute de 
nourriture en ce temps-là. La colombe fait donc tout 
pour son colombeau , elle couve et fomente ses pe- : 
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lits pour le désir qu’elle a de luy plaire en luy don- 
nant une génération, et le colombeau prend soing 
de nourrir sa chcre colombelle, qui luy a laissé tout 
le soing d’elle, elle ne pense qu’à plaire à son paron, 
et luy en contre-eschange ne pense qu’à la substan- 
ter: ô quelle agréable et profitable loy est celle-cy, , 
dé ne rien faire que pour Dieu et luy laisser tout le 
soing de nous-mesmes! Je ne dis pas seulement 
pour ce qui regarde le temporel (car je n’en veux 
pas parler) ou il n’y a que nous autres, cela s’entend 
assez sans le dire; mais je dis pour ce qui regarde - 
le spirituel et l’avancement de nos âmes en la per- 
fection. Hé! ne voyez-vous pas que la colombe ne 
pense qu’à son bien-aytné colombeau et à luy plaire," 
en ne bougeant de dessus ses œufs, et cependant 
rien ne luy manque, luy en recompense de sa con- 
fiance prenant tout le soing d’elle O que nous 
serions heureux si nous faisions tout pour nostre 
aymable colombeau qui est le Sainct-Esprit ! car il 
prendroit le soing de nous, et à mesure que nostre 
confiance, par laquelle nous nous reposerions en sa 
providence, seroit plus grande, plus aussi son soing 
s’estendroit sur toutes nos nécessitez; et ne faudroit 
pas jamais douter que Dieu nous manquast, car son 
amour est infiny pour l’ame qui se repose en luy. 

O que la colombe est heureuse d avoir tant de con- 
fiance en son cher paron ! c’est ce qui la fait vivre en 
paix et en une merveilleuse tranquillité: mille fois 
plus heureuse est l’ame qui, laissant tout le soing 
d’elle-mesme et de tout ce qui luy est nécessaire à 
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DE TROIÇ LOÏX SPIRITUELLES, I I 7 
son cher et bien-aymé col om beau , ne pense qu’à 
couver et fomenter ses petits pour luy plaire et luy 
donner génération ; car elle jouit dès ceste vie d’une 
tranquillité et d’une paix si grande, qu’il n’y en a 
point de comparable, ny de repos égal au sien en 
ce monde, ains seulement là haut au ciel, où elle 
jouira pleinement des chastes embrassemens de son 
celeste Espoux. Mais qu’est-ce que nos œufs, les- 
quels il faut que nous couvions jusques à ce qu’ils 
soyent esclos, pour avoir des petits colombeaUx? 
Nos œufs sont hos désirs, lesquels estant bien cou- 
vez et fomentez, les colombeaux en proviennent, 
qui sont les effets de nos désirs : mais entre nos dé- 
sirs il y en a un qui est sureminent au dessus de 
tqut autre, et qui mérité grandement d’estre bien 
couvé et fomenté pour plaire à nostre divin paron 
le Sainct-Esprit, lequel veut tousjours estre appellé 
l’Espoux sacré de nos âmes, tant sa bonté et son 
amour est grand envers nous. Ce désir est celuy que 
nous avons apporté venant en religion, qui est d’em- 
brasser les vertus religieuses, c’est l’une des bran- 
ches de l’amour de Dieu et l’une des plus hautes 
qui soit en cet arbre divin ; mais ce désir 11e se doit 
pas estendre plus loing que les moyens qui nous 
spnt marquez dans nos réglés et constitutions, pour 
parvenir à ceste perfection que nous avons prétendu 
d’acquérir en nous obligeant à la poursuite : ains il 
le faut couver et fomenter tout le temps de nostre 
vie, afin de faire que ce désir devienne un beau pe- 
tit colombeau qui puisse ressembler à son pere, qui 
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est la perfection mesme : et cependant n’ayons autre 
attention que de nous tenir sur nos œufs, c’est-àr 
dire, ramassez dans les moyens qui nous sont pres- 
crits pour nostre perfection, laissant tout le soing 
de nous-mesmes à nostre unique et tres-aymable 
colombeau, qui ne permettra pas que rien nous 
manque de ce qui nous sera necessaire pour luy 
plaire. C’est une grande pitié, certes, de voir des 
âmes dont le nombre n’est que trop grand, qui, pré- 
tendant à la perfection, s’imaginent que tout con- 
siste à faire une grande multitude de désirs, ets’em- 
p ressent beaucoup à chercher ores ce moyen, et 
tantost un autre pour y parvenir, et ne sont jamais 
contentes ny tranquilles en elles-mesmes; car dès 
qu’elles ont un désir, elles taschent vistement d’çn 
concevoir un autre, et leur semble qu’elles sont 
comme les poules, lesquelles n’ont pas si tost fait 
un œuf qu’elles en chargent aussi tost un autre, lais- 
sant là celuy qu’elles ont fait sans le couver; de 
sorte qu’il n’en rejissit point de poussin : la colombe 
n’en fait pas de mesme, car elle couve et fomente 
ses petits j usques à tant qu’ils soyent capables de vo- 
ler et allef à la Cueillette pour se nourrir. La poule, 
si elle a des petits, s’empresse grandement et ne 
cesse de clossèr et mener du bruit; mais la colombe 
se tient coye et tranquille, elle ne closse ny ne s’em- 
presse point; de mesme il y a des âmes lesquelles 
ne cessent de closser et s’empresser après leurs pe- 
tits, c’est-à-dire, après les désirs qu’elles ont de se 
perfectionner, et ne trouvent jamais assez de per- 
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DE TROIS I.OIX SPIRITUELLES. lin 
sonnes pour ei,i parler et demander des moyens pro- 
pres et nouveaux : bref elles s’amusent tant à par- 
ler de la perfection qu’elles prétendent d’acquérir, 
qu’elles oublient d'en pratiquer le principal moyen, 
qui est celuy de se tenir tranquille et de jetter toute 
leur confiance en celuy qui seul peut donner l’ac- 
croissement à ce quelles ont ensemencé et planté. 
Tout nostre bien dépend de la grâce de Dieu , en la- 
quelle nous devons jetter toute nostre confiance; et 
cepéndant il semble, par l’empressement quelles 
ont à beaucoup faire, qu’elles se confient en leur 
travail et en la multiplicité des exercices quelles 
embrassent, ne leur semblant jamais de pouvoir as- 
sez faire. Cela est bon, pourveu qu’il fust accompa- 
gné de paix et d’un soing amoureux de bien faire ce 
qu’elles font, et de despendre tousjours neantmoins 
de la grâce de Dieu et non point de leurs exercices; 
je veux dire de n’attendre point aucun fruict de leur 
travail sans la grâce de Dieu. Il semble que ces 
âmes, empressées à la queste de leur perfection, 
ayent mis en oubly, ou qu’elles ne sçaehent pas ce 
que dit Jeremie. O pauvre homme! que fais-tu de 
te confier en tou travail et en ton industrie? ne sçais- 
tu pas'que c’est à toy voirement de bien cultiver la 
terre, de la labourer et ensemencer; mais que c’est 
à Dieu de donner l’accroissement aux plantes et faire 
que tu ayes une bonne récolté et la pluye favorable 
à tes terres ensemencées? tu peux. bien arroser; mais 
pourtant tout cela ne te servirait de rien si Dieu ne 
benissoit ton travail et ne te donnoit, par sa pure 
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grâce, et non par tes sueurs, une bonne récolté: 
dépens donc entièrement de sa divine bonté. 11 est 
vray, c’est à nous de bien cultiver, mais c’est à Dieu 
de faire que uostre travail soit suivy d’un bon suc- 
cès. La saincte Eglise le chante en chaque feste des 
Saincts confesseurs. Dieu a honoré vos travaux en 
faisant que vous en tirassiez du fruict, pour mons- 
trer que de nous-mesines nous ne pouvons rien sans 
la grâce de Dieu, en laquelle nous devons mettre 
toute nostre confiance, n’attendant rien de nous- 
mesmes. Ne nous empressons point en nostre he- 
songne, je vous prie, car pour la bien faire il faut 
nous appliquer soigneusement, mais tranquillement 
et paisiblement, sans mettre nostre confiance en ’ 
nostre peine, ains en Dieu et en sa grâce. Ces auxie- 
tez d’esprit que nous avons pour avancer nostre per- 
fection et pour voir si nous avançons, ne sont nulle- 
ment agréables à Dieu, et ne servent qu’à satisfaire 
l'amour-propre qui est un grand tracasseur qui ne 
cesse jamais d’embrasser beaucoup, bien qu’il ne 
fasse guere : une bonne œuvre bien laite avec tran- 
quillité d’esprit vaut beaucoup mieux que plusieurs 
faites avec empressement. 

La colombe s’amuse simplement à sa besongne 
pour la bien faire, laissant tout autre soing à son 
cher colombeau : lame qui est vrayement colorn- 
bine, c’est-à-dire, qui ayme chèrement Dieu, s’ap- 
plique tout simplement, sans empressement, aux 
moyens qui luy sont prescrits pour se perfectionner, 
sans en rechercher d’autres, pour parfaits qu’ils puis- 
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sent estre : Mon bien-aymé, dit-elle, pense pour 
rnoy et je m’y confie, il m’ayme, et je suis toute à 
luy, pour tesmoignage de mon amour. 11 y a quel- 
que temps qu’il y eut des sainctes religieuses qui 
me dirent : Monsieur, que ferons nous ceste anne'e, 
l'année passée nous jeusnasmes trois jours de la se- 
maine, et nous faisions la discipline autant : que fe- 
rons-nous maintenant le long de ceste année? 11 
faut bien faire quelque chose d’avantage, tant pour 
rendre grâces à Dieu de l’année passée, comme pour 
aller tousjours croissant en la voye de Dieu. C’est 
bien dit, qu’il faut tousjours s’avancer, respondis-je; 
mais nostre advancement ne se fait pas comme vous 
pensez , par la multitude des exercices de pieté, ains 
par la perfection avec laquelle nous les faisons, nous 
confiant tousjours plus en nostre cher colombeau, 
et nous défiant davantage de nous-mesmes. L’annéè 
passée vous jeusniez trois jours de la semaine, et 
vous faisiez la discipline trois fois ; si vous voulez tous- 
jours doubler vos exercices, ceste année , la semaine 
y sera enticre : mais l’année qui vient comment fe- 
rez-vous? il faudra que vous fassiez neuf jours en la 
semaine, ou bien que vous jeusniez deux fois le 
jours. Grande folie de ceux qui s’amusent à desirer 
d’estre martyrisez aux Indes, et ne s’appliquent pas 
à ce qu’ils ont à faire sqlon'leur condition : mais 
grande tromperie aussi à ceux qui veulent plus man- 
ger qu’ils ne peuvent digerer; nous n’avons pas as- 
sez de chaleur spirituelle pour bien digerer tout ce 
que nous embrassons pour nostre perfection, et ce- 
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pendant nous ne voulons pas nous retrancher de ces 
anxietez d’esprit que nous avons à tant desirer de 
beaucoup faire. Lire force livres spirituels, sur tout 
quand ils sont nouveaux; bien parler de Dieu et de 
toutes les choses les plus spirituelles , pour nous ex- 
citer, disons-nous, à dévotion; ouïr force prédica- 
tions, faire des conferances à tout propos, commu- 
nier bien souvent, se confesser encore plus, ser- 
vir les malades, bien parler de tout ce qui.se passe 
en nous, pour manifester la prétention que nons 
avons de nous perfectionner, et au plustost qu’il se 
pourra; ne sont-ce pa9 là des choses fort propres 
pour nous perfectionner et parvenir au but de nos 
desseins? Ouy, pourveu que tout cela se fasse selon 
qu’il est ordonné, et que ce soit tousjours avec dé- 
pendance de la grâce de Dieu; c’est-à-dire, quenolis 
ne mettions point nostre confiance en tout cela , 
pour bon qu’il soit,; ains en un seul Dieu, qui nous 
peut seul faire tirer le fruict de tous fios exercices. 
Mais; mes cheres filles, je vous supplie, Considérez 
Uu peu la vie de ces, grands saincts religieux : un 
S. Antoine, qui à esté honnoré de Dieu et des hom- 
mes, à cause de sa tres-grande saincteté : Dites- 
moy, comment est-il parvenu à üne’si grande saine-, 
ieté et perfection? Es&peJi force de lire, ou pur dés 
conferancés et frequente^ communions, ou par la 
multitude des prédications qu’il oyoit? nullement; 
ains il parvint en se servant de l’exemple des saincts 
hermitea, prenant de l’un l’abstinence, de l’autre 
l’oraison, et ainsi il alloit comme une soigneuse' 
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abeille picorant et cueillant les vertus des Serviteurs 
de Dieu, pour en composer le miel d’une saincle 
édification : Mais un S. Paul premier liermite, par- 
yint-il à la saincteté qu’il s’acquit par la lecture des 
bons livres? il n’en avoit point : estoit-ce les commu- 
nions qu’il faisoit ou les confessions? il n’en fit que 
deux en sa vie: estoit-ce les conférences ou les pré- 
dications, il n’en avoit point, et ne vid nul homme 
dans le desert, que S. Antoine qui l’alla visiter à la 
fin de sa vie. Sçavez-vous qui le rendit sainct, ce fut 
la fidélité qu’il eut à s’appliquer en ce qu’il entre- 
prit au commencement, à quoy il avoit esté appellé, 
et ne s’amusant à autre chose. Ces grands saincts 
religieux qui vivoyent sous la charge de S. Pachos- 
me, avoyent-ils des livres, des prédications? nullesr 
des conférences? ils en avoyent, mais rarement : se 
confessoyent-ils souvent? quelquefois aux bonnes 
festes: oyoyent-ils forces messes? les dimanches et 
les festes, hors de là, point : mais que veut dire donc 
que mangeant si peu de ces viandes spirituelles, qui 
nourrissent nos âmes à l’immortalité, ils estoyent 
neantmoins tonsjours si en bon point, c’est-à-dire, 
si forts et courageux pour entreprendre l’acquisi- 
tion des vertus, et parvenir à la perfection, et au 
but de leur prétention? et nous autres qui mangeons 
beaucoup, sommes tousjours si maigres, c’est-à-dire, 
si lasches et languissans à la poursuite de nos entre- 
prises; et semble sinon tant que les consolations spi- 
rituelles marchent, que nous n’avons nul courage, 
ny vigueur au service de'NostrerSeigneur : or il faut 
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donc imiter ces saincts religieux, nous appliquant à 
rostre besongne , c’est-à-dire , à ce que Dieu requiert 
de nous, selon nostre vocation , fervemment et hum- 
blement, et ne penser qu’en cela, n’estimant pas de 
trouver nu! moyen de nous perfectionner meilleur 
que celuy-là. Mais, me pourra-t’on répliquer, vous 
dites fervemment, mon Dieu, et comment pourray- 
je faire cela :’ car je n’ay point de ferveur; non pas 
de celle que vous entendez, quant au sentiment, 
laquelle Dieu donne à qui bon luy semble, et qui 
n’est pas en nostre pouvoir d’acquérir quand il nous 
plaist : j’adjouste aussi humblement, afin que l’on 
n’ayt point de sujet de s’excuser : car ne dites pas, 
je n’ay point d’humilité, il n'est pas en mon pouvoir 
de 1 avoir, car le Sainct-Esprit, qui est la bouté 
mesme, la donne à qui la luy demande; non pas 
ceste humilité, ce sentiment de nostre petitesse, qui 
nous fait si fort humilier en toutes choses si gracieu- 
sement; mais je veux dire l’humilité qui nous fait 
cognoistre nostre propre abjection , et qui nous la 
fait aymer l’ayant recognuè estre en nous; car cela 
est la vraye humilité. Jamais l’on n’estudia tant que 
l’on fait maintenant. Ces grands Saincts, Augustin, 
Grégoire, Ililaire, duquel nous faisons la feste au- 
jourd’huy, ny beaucoup d’autres n’ont point tant 
estudié, ils n’eussent sceu le faire, composant taut 
de livres qu’ils ont fait, preschant et faisant tout le 
reste qui appartcnoitàleurs charges; mais ilsavoyent 
une si grande confiance en Dieu et en sa grâce, et 
une si grande méfiance d’eux-mesmes, qu’ils n'es’at- 
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tcmloyent, ny confioyeut nullement en leur indus- 
trie ny en leur travail, si qu’ils firent toutes les 
grandes œuvres qu’ils ont faites purement par la 
confiance qu’ils avoyent mis en la grâce de Dieu , et 
en sa toute-puissance; c’est % t ous, disoyent-ils, ô Sei- 
gneur! qui nous faites travailler, et pour qui nous 
travaillons; ce sera vous qui benirez nos sueurs, et 
qui nous donnerez une bonne récolté : ainsi leurs 
livres, leurs prédications, rapportoyent des fruicis 
merveilleux ; et nous autres qui nous confions en 
nos belles paroles, en nostrc bien dire, et en nostre 
doctrine, toutes nos peines s’en vont en fumée, et 
ne rendent autre fruict qüe de vanité. Il faut donc 
pour conclusion de ceste première loy que je vous 
donne, vous confier pleinement en Dieu, et faire 
tout pour luy , quittant entièrement le soing de vous- 
mesme à vostre cher colombeau, lequel usera d’une 
prévoyance nompareillc sur vous; et d’autant que 
vostre confiance sera plus vraye et plus parfaite, sa. 
providence sera plus spéciale. J’ay pensé de vous 
donner pour seconde loy, la parole que disent les 
colombes en leur langage; plus l’on m’en ostc et 
plus j’en fais, disent-elles. Qu’est-ce à dire cela? clest 
que lors que leurs petits colombeaux sont un peu 
gros, le maistre du colombier les leur vient oster, . 
et soudain elles se mettent à en couver des autres; 
mais si on ne les leur oste pas, elles s’amusent au- 
près de ceux-là longuement, et partant elles font 
moins. Elles disent donc, plus on m’en oste et plus 
j’en fais; et pour vous faire mieux entendre ce que 
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je veux dire, je vous présente un exemple : Job, ce 
grand serviteur de Dieu, qui a esté loué de la bou- 
che de Dieu mesme, ne se laissa vaincre d’aucune 
affliction qui luy survint; ains plus Dieu luy ostoit 
de ses petits colombeaux, et plus il en faisoit : 
qu’est-ce qu’il ne faisoit pas, tandis qu’il estoit en si 
première prospérité? quelles bonnes œuvres ne fai- 
soit-il pas! il le dit luy-mesme en ceSte façon : J’es- 
tois le pied du boiteux, c’est-à-dire, je le faisois por- 
ter ou je le mettois sur mon asne , ou mon chameau ; 
j’estois l’œil de l’aveugle, en le faisant conduire, j’es- 
tois enfin le pourvoyeur du famélique, et le refuge 
de tous les affligez. Maintenant voyez-le réduit en 
l’extreme pauvreté. Il 11e se plaint point que Dieu 
luy ayt osté les moyens qu’il avoit de faire tant de 
bonnes œuvres; ains il dit avec la colombe, plus l’on 
m’en oste et plus j’en fais : non des aumosnes; car 
il n’a pas dequoy; mais en ce seul acte de sousniis- 
sion et de patience qu’il fit, se voyant prive de tous 
ses biens et de ses cufans, il fit plus qu’il n’avoit 
fait par toutes les grandes chantez qu’il faisoit du- 
rant le temps de sa prospérité, et se rendit plus 
agréable à Dieu en ce seul acte de patience, qu’il 
n’avoit fait en tant de bonnes œuvres qu’il avoit 
fait durant sa vie : car il falloir avoir un amour plus 
fort et généreux pour cest acte seul, qu’il n’avoit. 
esté besoin pour tous les autres mis ensemble. Il 
nous en faut donc faire de mesme pour observer 
ceste aymable loy des colombes, nous laissant des- . 
poüillcrpar nostrc souverain Maistre de nos petits 
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colombeaux, c’est-à-dire, des moyens d’executer nos 
désirs, quand il luy plaist de nous en priver, pour 
bons qu’ils soyent, sans nous plaindre, ny lamenter 
jamais deluy, comme s’il nous faisoit grand tort ; ains 
nous devons nous appliquer à doubler, non nos dé- 
sirs ny nos exercices, mais la perfection avec laquelle 
nous les faisons, taschant parce moyen de gagner 
plus par un seul acte (comme indubitablement nous 
ferons) que nous ne ferions pas avec cent autres faits 
selon nostre propension et affection. Nostre-Seigneur 
ne veut pas que nous portions sa croix, sinon par 
le bout, et il veut estre honore' comme les grandes 
dames, lesquelles font porter la queue de leurs robes. 
Il veut pourtant que nous portions la croix qu’il 
nous met sur les espaules, qui est la nostre mesme. 
Mais las ! nous n’en faisons rien; car quand sa bonté 
nous prive de la consolation qu’il nou$ souloit don- 
ner en nos exercices, il semble que tout est perdu 
et qu’il nous oste les moyens de faire ce que nous 
avons entrepris. Voyez de grâce cestc aine, com- 
ment elle couve bien ses œufs au temps de la conso- 
lation, et laisse bien le soing d’elle-mesmc à son 
cher et bien-aymé colombeau; si elle est en l’orai- 
son , quels saincts désirs ne fait-elle pas de luy plaire ! 
elle s’attendrit en sa présence, elle s’escoule toute 
en son bien-aymé, elle se laisse entièrement entre 
les bras 3e sa divine providence ; ô que ce sont là 
des œufs bien aymables, et tout cela est bien bon , 
et les petits colombeaux ne manquent point, qui. 
sont les effets; car qu’est-ce qu’elle ne fait pas? I^es 
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sation , et en nos paroles; c’est-à-dire, en nostre fa- 
çon de parler et de converser avec le prochaip, évi- 
tant les deux imperfections qui luy sont opposées, 
à sçavoir, la rusticité et la babillerie; la rusticité, 
qui nous empesche de contribuer quelque chose, 
pour l’entretien de l’honneste conversation ; la ba- 
billerie, qui nous fait tellement parler, que nous 
ostons le temps aux autres de parler à leur tour. La 
quatriesme est l’honnesteté et bienséance ès habits, 
et les deux vices contraires sont la saleté et la su- 
perfluité. 

Voilà les quatre sortes de modestie. La première 
est* extrêmement recommandable pour plusieurs 
raisons, et premièrement, parce qu’elle nous assu- 
jettit fort; il n’y a point de vertu en laquelle il faille 
une si particulière attention; et en ce qu’elle nous 
assujettit, consiste son grand prix, car tout ce qui 
nous assujettit pour Dieu est d’un grand mérité, 
et merveilleusement agréable à Dieu. La seconde 
raison est, qu’elle ne nous assujettit pas seulement 
pour un temps, maistousjours et en tout lieu, aussi 
bien estant seuls qu’en compagnie, et en tout temps, 
ouy mesme en dormant. Un grand Sainct l’escrivit 
à un sien disciple, disant qu’il se couchast modeste- 
ment en la presence de Dieu, ainsi comme feroit 
celuy à qui Nostre-Seigneur, estant encore en viet 
commanderoit de dormir, et se coucher en sa pre- 
sence; et bien (dit-il) que tu ne le voyes pas et 
n’entendes pas le commandement qu’il t’en fait, ne 
laisse pas de le faire, tout de mesme que si tu le 




. / . 

1 46 ENTRETIEN IX. 

voyois : parce qu’en effet il t’est présent, et te garde 
pendant que tu dors. O mon Dieu ! combien nous cou- 
cherions-nous modestement et dévotement si nous 
nous voyons! sans doute, nous croiserions les bras 
sur nos poitrines avec une grande dévotion. La mo- 
destie doncques nous assujettit toujours, et en tout 
le temps de nostre vie, à cause que les anges nous 
sont tousjours presens , et Dieu mesme pour les 
yeux duquel nous nous tenons en modestie. Geste 
vertu est aussi fort recommandée, à cause de l’édi- 
fication du prochain, et vous asseure que la simple 
modestie extérieure en a converty plusieurs, ainsi 
qu’il arriva à S. François, lequel passa une fois par 
une ville, avec une si grande modestie en son main- 
tien que, sans qu’il dist une seule parole, il y eut 
grand nombre de jeunes gens qui le suivirent (at- 
tirez de ce seul exemple) pour cstrc instruits de luy. 
La modestie est une prédication muette, c’est une 
vertu que S. Paul recommande fort particulière- 
ment aux Philippiens, chapitre quatriesme, leur 
disant : Faites que vostre modestie paroisse devant 
tous les hommes; et ce qu’il dit à son, disciple S. Ti- 
mothée, qu’il faut que l’evesque soit orné, s’entend 
qu’il soit orné de modestie et non pas de riches ves- 
temens, à fin que par son maintien modeste, il baille 
«onfiance à chacun de l’aborder, évitant egalement 
la rusticité comme la legereté, afin que donnant la 
liberté aux mondains de l’approcher, ils ne croyent 
pas qu’il soit mondain comme eux. 

Or la vertu de modestie observe trois choses, à 
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sçavoir, le temps, le lieu , et la personne : car, dites- 
moy, celuy qui ne voudroit point rire à la récréa- 
tion, sinon comme l’on rid hors ce temps-là, ne 
scroit- il pas importun? Il y a des gestes et des 
contenances qui seroyent immodestie hors de ce 
temps-là, qui là ne le sont nullement : de mesme 
celuy qui voudroit rire lors que l’on est parmy les 
occupations serieuses, et relascheroit son esprit, 
comme l’on fait tres-raisonnablement en la récréa- 
tion, ne seroit-il pas estimé leger et immodeste? 

L’on doit aussi observer le lieu, les personnes, les 
conversations, esquelles on est; niais tout particu- 
lièrement la qualité de la personne. La modestie 
dune femme du monde est autre que celle d’une reli- 
gieuse: une fille qui estant dans le monde, voudroit 
tenir la veue aussi basse, comme nos sœurs, ne se- 
roit pas estimée, non plus que nos sœurs, si elles ne 
la tenoyent plus basse que les filles du monde : ce 
qui est modestie à . un homme, sera immodestie à 
un autre homme, à cause de sa qualité. La gravité 
est extrêmement bienséante à une personne asgée, 
qui'seroit affectée à une plus jeune, à laquelle cm- É 

vient une modestie plus rabaissée et plus humiliée. - 

Il faut que je vous die une chose que je lisois ces 
jours passez, parce quelle regarde le discours que 
nous faisons de la modestie. Le grand S. Arsenfus 
(lequel fust esleu par le pape S. Damase, pour ins- 
truire et eslever le fils de l’empereur Theodose, Ar- 
ea di us , qui luy devoit succéder au gouvernement 
de 1 empire) après avoir esté honrioré plusieurs an- 
^ . ' ,n - 
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nées en la cour, et autant favorisé de l'empereur, 
qu homme du monde, il s’ennuya enfin de toutes 
ces vanitez (bien qu’il ne vescust pas moins chres- 
tiennement qu’honnorablcment en la cour), et se 
résolut de se retirer au desert, avec les saincts peres 
hermites qui yvivoyent; il exécuta fort courageu- 
sement son dessein. Les peres, qui avoyent ouy le 
renom de la vertu de ce grand Sainct, furent bién 
aises et bien consolez de l’avoir en leur compagnie. 
11 s’accosta particulièrement de deux religieux, dont 
l’un avoit nom Pastor, et- fit grande amitié avec eux. 
Or un jour que tous les peres estoyent assemblez, 
pour faire une conférence spirituelle (car c’a esté 
de tout temps qu'il s’en fait entre les personnes 
pieuses), il y eut quelqu’un des peres qui advertit 
le supérieur, qu’Arsenius commettoit ordinairement 
une immodestie, en ce qu’il croisoit une jambe des- 
sus l’autre : Il est vray (dit le perc) je l’ay bien re- . 
marqué; mais c’est un bon homme qui a vescu 
long temps au monde; il a apporté ceste contenance 
de la cour, que feroit-on là ? il l’excusoit; car il lu y 
faschoit de le fascher en le reprenant d’une chose 
si legere, où il n’y avoit point de péché : mais d’ail- 
leurs, il avoit envie de l’en faire corriger; car il n’a- 
voit que cela où l’on peust trouver à redire. Le reli- 
gieux Pastor dit lors : O mon pere, ne vous mettez 
point en peine, il n’y aura pas grande façon à le 
lny dire, il en sera bien aise, et pour cela, demain 
s’il vous plaist, à l’heure de l’assemblée, je me met- 
tray de la mesme façon que luy , et vous m’en ferez 
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la correction devant tous, et ainsi il entendra qu’il 
ne le faut -pas faire. Le pere donc faisant la correc- 
tion à Pastor, le bon Arsenius se jetta en terre aux 
pieds du pere, demandant humblement pardon, 
disant, que si bien on ne l’avoit pas remarqué, qu’il 
avoit neantmoins tousjours fait ceste faute là, que 
c’estoit sa contenance ordinaire de la cour, qu’il en 
deinandoit pénitence. 11 ne luy en fut point donné, 
mais jamais depuis on ne le vid en ceste posture. 
En ceste histoire je trouve plusieurs choses bien di- 
gnes de considération; premièrement, la prudence 
du supérieur à craindre de faseher le bon Arsenius 
par une correction de si peu d’importance, cher- 
chant neantmoins le moyen de l’en faire corriger, 
où il monstre bien qu’ils estoyent tous tres-eXacts à 
la moindre chose qui regarde la modestie. De plus, 
je remarque la bonté d’ Arsenius à se rendre coul- 
pable, et sa fidelité à s’en corriger, bien que ce fust 
une chose si legere, qu’elle n’estoit pas mesme une 
immodestie estant en la cour, quoy qu’elle le fust 
estant parmy ces peres. Je regarde aussi que nous 
ne nous devons point estonner si nous avons en- 
core quelque vieille habitude du monde, puis qu’Ar- 
senius avoit celle-là, après avoirdemeüré long temps 
au desert en la compagnie de ces peres; l’on ne 
petit pas estre si tost défait de toutes ses imperfec- 
tions, il ne faut jamais s’estonner d’en voir 
coup en soy, poyrveu que l’on ayt la volonté 
combattre. En après remarquez que ce n’est pas un 
mauvais jugement de penser que le supérieur fait 
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la correction à un autre, de quelque faute que vous 
faites comme luy, à fin que sans vous reprendre, 
vous mesmes vous en amendiez ; mais il faut s’hu- 
milier profondément, voyant qu’il vous recognoist 
foible, et sçait bien que vous ressentiriez la correc- 
tion s'il la vous faisoit. 11 faut aussi aymer chère- 
ment cèste abjection, et s’humilier, comme fit Ar- 
senius, confessant que l’on est coupable de la mesrae 
faute, pourveu que l’on s’humilie tousjours en es- 
prit de douceur, et tranquillité. 

Je voy bien que vous desirez que je parle encore 
des autres vertus de modestie : je vous dis donc que 
la seconde, qui est l’interieure, fait les mesmes ef- 
fets en l’ame que celle que nous avons dit fait au 
corps; celle-cy compose les mouvemens, les gestes 
et contenances du corps, évitant les deux extremi- 
tez, qui sont ces deux vices contraires, la legereté 
ou dissolution, et la contenance trop affectée; de. 
mesme la modestie intérieure maintient les puis- 
sances de nostre ame en tranquillité et modestie, 
évitant, comme j’ay dit, la curiosité de l’entende- 
ment, sur lequel elle exerce principalement son 
soing, retranchant aussi à nostre volonté la multi- 
tude des désirs, la faisant appliquer sainctement à. 
ce seul un, que Marie a choisy et qui ne luy sera 
point osté, qüi est la volonté de plaire à Dieu. Mar- 
the représente fort bien l’immodestie de la volonté, 
car elle s’empresse, elle met tous les Serviteurs de la 
maison en besongne, elle va deçà et delà sans s’ar- 
rçstciy tant elle a d’envie.de bien traiter Nostre-Sei- 
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fjueur, et luy semble qu’il n’y aura jamais assez 
de mets apprestez pour luy faire bonne chcre. De 
mesrae la volonté qui n’est pas retenue par la mo- 
destie, passe d’un sujet à un autre pour s’esmouvoir 
à aymer Dieu et à desirer plusieurs moyens de le 
servir, et cependant il ne faut point tant de choses ; 
mieux vaut s’attacher à Dieu comme Magdeleine, 
se tenant à ses pieds, luy demandant qu’il nous 
donne sou amour, que de penser comment et par 
quel moyen nous le pourrons acquérir. Ceste mo- 
destie retient la volonté resserrée en l’exercice des 
moyens de son avancement en l’amour de Dieu se- 
lon la vocation en laquelle nous sommes. .1 ay dit 
que ceste vertu s’occupe principalement à. assujettir 
l’entendement, et cela parce que la curiosité que 
nous avons naturellement est tres-dangereuse^l fait 
que nous ne sçavons jamais parfaiteineuAinc chose, 
d’autant que nous ne mettons pas assez de temps 
pour la bien apprendre. Elle fuit aussi l’autre extré- 
mité du vice qui luy est opposé, qui est la stupidité 
et nonchalance d’esprit, qui ne veut pas sr.avoir ce 
qui est necessaire. Or ceste subjection de l’entende- 
ment est de tres-grande importance pour nostre per- 
fection : car à mesure que la volonté s’affectionne à 
une chose, si l’entendement luy vient monstrer la 
beauté d’une autre, il la divertit de la première. Des 
abeilles n’ont aucun arrest tandis qu elles n’ont point 
de roy : elles ne cessent de voletter par lair, de se 
dissiper et esgarer n’ayant presque nul repos eu 
leur ruche ; mais dès aussi-tost que leur roy est né. 



f 



IJ2 ENTRETIEN IX. 

. • > 

elles se tiennent ramassées toutes autour de luy, et 
ne sortent que pour la cueillette et par le comman- 
dement de leur roy. De mesme nostre entendement 
et volonté, nos passions et les facilitez de nostre ame, 
comme abeilles spirituelles jusques à tant qu’elles 
ayent un roy, c’est-à-dire, jusques à tant qu’elles 
ayent choisy Nostre-Seigneur pour leur roy, elles 
n’ont aucun repos; nos sens ne cessent de s’esgarer 
curieusement, et d’attirer nos facultez intérieures 
après eux pour se dissiper tantost après un sujet, tan- 
tost après un autre, et ainsi ce n’est qu’un continuel 
travail d’esprit et inquiétude qui nous fait perdre la 
paix et tranquillité d’esprit, qui nous est tant neces- 
saire, et c’est ce qui nous cause l’immodestie de l’en- 
tendement et de la volonté. Mais dès que nos âmes 
ont c^isy Nostre-Seigneur pour leur roy unique et 
souverain ^es puissances s’accoisentà guise de chas- 
tes avettes ou abeilles mystiques, se rangent auprès 
de luy et ne sortent jamais de leur ruclie, sinon 
pour la cueillette des exercices de charité que ce 
sainct roy leur commande de practiquer à l’endroit 
du prochain, et soudain après se remettent dans la 
modestie et en ce sainct accoisement tant aymable, 
pour mesnager et ramasser le miel des sainctes et 
amoureuses conceptions et affections qu’elles tirent 
de' sa presence sacrée; et ainsi elles éviteront les 
deux extremitez dites cy-dessus, retranchant d’une 
part la curiosité de l’entendement par la simple at- 
tention à Dieu, et de l’autre la stupidité et noncha- 
lance d’esprit par les exercices de la charité qu’elles 
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pratiqueront envers le prochain quand il sera re- 
quis. Mais voicy un autre exemple sur ce subjet. Un 
jour un religieux demanda au grand S. Thomas 
comment il pourrait faire pour estre bien sçavant. 
En ne lisant qu’un livre, dit-il. Je lisois ces jours 
passez la réglé que S. Augustin a faites pour les re- 
ligieuses, où il dit expressément que les sœurs ne 
lisent jamais aucuns livres que ceux qui leur seront 
donnez par la supérieure; et après il fit le mesme 
commandement à ses religieux, tant il avoit de co- 
gnoissance du mal qu’apporte la curiosité de vouloir 
sçavoir autre chose que ce qui nous est necessaire 
pour mieux servir Dieu, qui est certes fort peu de 
chose : car si vous marchez en simplicité par l’obser- 
vance de vos réglés, vous servirez parfaitement Dieu 
sans vous espancher ou rechercher de sçavoir autres 
choses. La science n’est pas necessaire pour aymer 
Dieu (ainsi que dit S. Bonaventure), car une simple 
femme est autant capable d’aymer Dieu comme les 
plus doctes hommes du mondei 11 faut peu de science 
et beaucoup de practique en ce qui regarde la per- 
fection. Je me souviens, sur le propos du danger 
qu’il y a en la curiosité de vouloir sçavoir tant de 
moyens de se perfectionner, d’avoir parlé à deux 
personnes religieuses de deux ordres bien reformez, 
l’une desquelles, à force de lire les livres de la bien- 
heureuse Therese, apprit si bien à parler comme 
elle, qu’elle sembloit estre une petite mere Therese, 
et elle le croyoit, s’imaginant tellement tout ce que 
la mere S te ThereSe avoit fait pendant sa vie, qu’elle 
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croyoitcu faire tout de racsme, jusques à avoir des 
bandemens d’esprit et des suspensions des puissan- 
ces, tout ainsi comme elle lisoitque la saincte avoit 
eu, si qu’elle en parloit fort bien. Il y fen a d’autres 
qui, à force de penser à la vie de S ,e Catherine de 
Sienne et de Cenes, pensent aussi estre par imita- 
tion des sainctes Catherines. Ces âmes icy au moins 
ont du contentement en elles-mesmes par l’imagi- 
nation qu’elles ont d’estre sainctes, bien que leur 
contentement soit vain. Mais l’autre religieuse, que 
j’ay dit avoir cogneuë, estoit bien de differente hu- 
meur, d’autant qu’elle n’avoit jamais de contente- 
ment, à cause de l'avidité qu’elle avoit de chercher 
et desirer la voye et la méthode de se perfectionner, 
et encore qu’elle travaillast pour cela, neautmoins il 
luy sembloit qu il y avoit tousjours quelque autre 
façon de se perfectionner que celle que l’on luy en- 
seignoit. L’une de ces lilles vivoit contente en sa 
saincteté imaginaire, et ne recherchoit ny desiroit 
autre chose, et l’autre vivoit mescontente à cause 
que sa perfection luy estoit cachée, et partant desi- 
roit tousjours autre chose. La modestie intérieure 
tient Tante entre ces deux estats, en médiocrité de 
désirer et sçavoir ce qui est necessaire, et rien plus. 
Au reste il faut remarquer que la modestie exté- 
rieure de laquelle nous avons parlé sert de beau- 
coup à l’interieure et à acquérir la paix et tranquil- 
lité de l ame. La preuve s’en fait en tous les SS. Pereë 
qui ont fait profession ires-grande de l’oraison, car 
ils ont tous jugé que la posture la plus modeste y 
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aidoit beaucoup, comme se tenir à genoux les mains 
jointes ou les bras en croix, 

La troisiesme modestie regarde les paroles et la 
maniéré de converser. Il y a des paroles qui seroient 
immodestie en tout autre temps qu’en celuy de la 
récréation , où j ustement et avec bonne raison on 
doit relascher un peu l’esprit; et qui ne voudroit 
parler ny laisser parler les autres, sinon de chose» 
hautes et relevées en ce temps-là feroit une immo- 
destie : car n’avons-nous pas dit que la modestie re- 
garde le temps, les lieux et les personnes? A ce pro- 
pos je lisois l’autre jour que S. Pachome, d’abord 
qu’il fut entré au desert pour mener une vie monas- 
tique, eut des grandes tentations, et les malins es- 
prits luy apparoissoient souvent en diverses maniè- 
res. Celuy qui escrit sa viq dit qu’un jour qu’il alloit 
par les bois pour en couper, il vint une grande troupe 
de ces esprits infernaux pour l’espouventer, qui se 
rangèrent comme des soldats, qui posent la garde, 
tous bien armez, et s’escrioient l’un à l’autre, faictes 
place au sainct homme. S. Pachome, qui recognut 
bien que c’estoient des fanfares de l’esprit malin , se 
print à sourire, disant: Vous vous mocquez de moy, 
mais je le seray s’il plaist à Dieu. Or le diable voyant 
qu’il ne l’avoit peu attraper ny faire entrer en me- 
lancholie , pensa qu’il l’attraperoit du costé de la 
joye, puisqu’il s’estoit ry de sa première embuscade; 
il s’en va donc attacher grande quantité de grosses 
cordes à une; feuille d’arbre, et se mirent plusieurs 
démons à ces cordes, comme pour tirer avec grande 
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violence, crians et suans comme s’ils eussent eu 
grande peine. Le bon Sainet levant les yeux et voyant 
ceste folie, se représenta Nostre-Seigneur crucifié en 
l’arbre de la croix : eux voyans que le Sainet s’appli- 
quoit au fruict de l’arbre et non à la feuille, s’en al- 
lèrent tous confus et honteux. Il y a temps de rire 
et temps de ne pas rire, comme aussi temps de par- 
ler et de sé taire, comme nous monstra ce glorieux 
Sainet en ces tentations. Geste modestie cornpose 
nostre façon de parler afin qu’elle soit agréable, ne 
parlant ny trop haut ny trop bas, ny trop lentement 
ny trop brusquement, se tenant dans les termes 
d’nne saincte médiocrité, laissant parler les autres 
quand iis parlent sans les interrompre (car cela tient 
de la babillerie), parlant neantmoins à son tour pour 
éviter la rusticité et suffisance qui nous empesche 
d’estre de bonne conversation. Souventefois aussi on 
se rencontre en des occasions où il est necessaire de 
beaucoup dire en se taisant, par la modestie, esga- 
lité, patience et tranquillité. 

La quatriésme vertu, nommée modestie, regarde 
les habits et la façon de s’habiller: de celle-cy il 
n’est pas besoin de dire autre chose, sinon qu’il faut 
éviter la saleté et messeance en la façon de s’habil- 

i . ' 

1er; comme aussi l’autre extrémité, qui est un trop 
grand soin de nous bien habiller, avec curiosité af- 
fectée d’estre bien accommodée : cela est vain ; mais 
la netteté a esté fort recommandée par S. Bernard 
comme estant un grand indice de la pureté et net- 
teté de Famé. II y a une chose qui semble nous con- 
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trarier en ce poinct en la vie de S. Ililarion ; car un 
jour parlant à quelque gentilhomme qui Festoit allé 
voir, il luy dit qu’il n’y avoit point d’apparence de 
rechercher la netteté en un cilice: voulant dire qu’il 
ne falloit point rechercher de la netteté en nos corps, 
qui ne sont que charongnes puantes et toutes plei- 
nes d’infection: mais cela estoit plus admirable en 
ce grand Sainct que non pas imitable. Il ne faut pas 
voirement avoir trop de délicatesse, mais aussi il ne 
faut point estre sale. Ce qui faisoit ainsi parler ee 
Sainct estoit (si je ne me trompe) à cause qu’il par- 
tait à des courtisans qu’il voyoit tellement pancher 
du costé de la délicatesse, qu’il estoit besoin de leur 
parler ainsi un peu plus asprement, comme ceux qui 
veulent redresser un jeune arbrisseau ne le redres- 
sent pas seulement au ply qu’ils veulent luy donner, 
mais ils le font mesme courber de l’autre costé afin 
qu’il ne retourne à son ply. Voilà ce que j’avois à 
dire de la modestie. 

Vous desirez, en second lieu, de sçavoir com- 
ment il faut faire pour bien recevoir la correction , 
sans qu’il nous en demeure du sentiment, ou de la 
secheresse de coeur : d’empescher que le sentiment 
de colere ne s’esmeuve en nous, et que le sang ne 
nous monte au visage, jamais cela ne sera. Bien- 
heureux serons-nous, si nous pouvons avoir ceste 
perfection un quart d’heure avant que mourir; mais 
de garder la secheresse d’esprit, en sorte que nous 
ne parlions pas après que le sentiment est passé, 
avec autant de confiance, de douceur, et de tran- 
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quillité qu’auparavant, ô! cela, il faut avoir f>raml 
soing de ne le pas faire : vous renvoyez bien loing 
le sentiment, dites-vous, mais cela ne laisse pas de 
demeurer. Je vous asseure, ma cliere fille, que vous le 
renvoyez, peut-estre, comme font les citoyenstl’une 
ville, dans laquelle se fait la nuict une sédition, 
quand ils chassent les séditieux et ennemis; mais 
ils ne les mettent pas hors de la ville, si bien qu’ils 
se vont cachant de rue en rue, jusqucs à ce que le 
jour vient qu'ils se jettent sur les habitans, et de- 
^ meurent enfin maistres : vous rejettez le sentiment 
que vous avez de la correction qui vous est faite ; 
mais non pas si fortement et soigneusement qu’il 
ne se cache en quelque petit coin de vostre çœur , au 
moins, quelque partie du sentiment. Vous ne vou- 
lez pas avoir de sentiment; mais aussi , vous ne vou- 
lez pas sousmettre vostre jugement qui vous fait 
croire que la correction a esté faite mal à propos, 
ou bien, qu’elle a esté faite par passion ou chose 
semblable : qui ne void que ce séditieux se jettera 
sur nous, et nous afccabiera de mille sortes de con- 
fusions,, si promptement vous ne le chassez bien 
loin? mais que faut-il faire en ce temps-là? il faut 
se resserrer auprès de ÎNostre-Seigneur , et luy parler 
de quelque autre chose : mais vostre sentiment nç 
s’accoyse pas; ains il vous suggéré de regarder ie 
tort que l’on vous.fait. O Dieu ! ce n’est pas le temps 
de sousmettre son jugement, pour luy faire croire 
et confesser que la correction est bonne, et qu’elle 
a esté faite/bién à propos ; ô non , c’est après que vo- 
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tre ame sera raccoysée , et tranquillisée : car pendant 
le trouble, il ne faut dire, ny faire aucune chose, 
sinon demeurer ferme et résolue de ne consentir 
point à nostre passion, pour raison que nous eus- 
sions de le faire, car jamais nous ne manquerions 
de raisons en ce temps-là, il nous en viendroit à la 
foule ; mais il n’en faut pas escouter une seule , pour 
bonne qu’elle puisse sembler; ains se tenir proche 
de Dieu, comme j’ay dit, nous divertissant après 
nous estre humiliez, et sousmis devant sa Majesté, 
luy parlant d’autre chose. Mais remarquez ce mot, 
que je me plais grandement à dire, à cause de son 
utilité, humiliez-vous d’une humilité douce et pai 
sible, et non pas d’une humilité chagrine et trou- 
blée; car c’est nostre malheur, nous portons devant 
Dieu des actes d’humilité depiteux et ennuyeux, et 
par ce moyen nous ne racoisons pas nos esprits , et 
ces actes sont infructueux. Mais si, au contraire, 
nous faisions ces actes devant la divine bonté, avec 
une douce confiance, nous sortirions de là tous r’as- 
serenez et tranquilles, et destvoüerions bien faci- 
lement après toutes les raisons, bien souvent et pour 
l’ordinaire irraisonnables, que nostre jugement et 
nostre amour propre nous suggéré, et nous irions 
avec autant de facilité parlera ceux qui nous ont fait 
la correction ou contradiction comme auparavant. 
Vous vous surmontez bien (dites-vous) à leur parler, 
mais, s’ils ne vous parlent pas ainsi que vous desirez, 
cela redouble la tentation. Tout cela provient du 
mesme mal que nous avons dit : que vous doit-il ini- 
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porter, que l’on vous parle de façon, ou d’une au- 
tre, pourveu que vous fassiez votre devoir? Tout 
bien compté et rabatu , il n’y a personne qui n’ayt de 
l’aversion à la correction. S. Pachome , après avoir 
vescu quatorze, ou quinze ans ès desert, en grande 
perfection , eut une révélation de Dieu , qu’il gai- 
gneroit une grande quantité d’amcs, et que plusieurs 
viendroyent dans les deserts se ranger sous sa con- 
duite : il avoit desja quelques religieux avec luy, 
et le premier qu’il avoit receu estoit son frere , 
nommé Jean qui estoit son aîné. S. Pachome donc 
commença de faire agrandir son monastère , et faire 
une grande quantité de cellules; son frere Jean, oxt 
pour ne sçavoir pas son dessein , ou bien pour le 
zele qu’il avoit à la pauvreté, luy fit un jour une 
grande correction, luy disant, si c’estoit ainsi qu’il 
falloit et vouloit imiter Nostre-Seigneur, lequel n’a- 
voit pas où reposer son chef tandis qu’il estoit en 
ceste vie, faisant faire un si grand couvent, et plu- 
sieurs semblables' choses. S. Pachome , tout sainct 
qu’il estoit, eut tellement tlu sentiment de cette corr 
rection, qu’il se tourna de l’autre costé, à fin (si j* 
ne me trompe) que sa contenance ne fist paroistre 
son ressentiment ; or il s’en alla de ce pas jetter à 
genoux devant Dieu, demandant pardon de sa faute 
et se plaignant dequoy, après avoir tant demeuré 
dans le desert, il n’estoit encore mortifié, ce disoit- 
il : il fit une priere si fervente et si humble, qu’il 
obtint la grâce de n’estre jamais plus sujet k l’ina- 

patience. S. François mesrne, sur le dernier temps 
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blesse? la consolation manque, et par mesme moyen 
le courage. O! il 11e faut pas ainsi faire; ains plus 
Dieu nous prive de la consolation, et plus nous de- 
vons travailler pour luy tesmoigner nostre fidélité. 
Un seul acte fait avec secheresse d’esprit vaut mieux 
que plusieurs faits avec une grande tendrete', parce 
que, comme j’ay desja dit en parlant de Job, il se 
fait avec un amour plus fort, quoy qu’il 11e soit pas^ 
si tendre ny si agréable ; plus donc l’on m’en oste et 
plus j’en.fais: c’est la seconde loy que je desire gran- 
dement de vous voir observer. La troisiesme loy des 
colombes que je vous présente, c’est qu’elles pleu- 
rent comme elles se resjouïssent, elles ne chantent 
tousjouVs qu’un me^me air, tant pour leurs canti- 
ques de resjouïssanee que pour ceux où elles se la- 
mentent, c’est-à-dire, pour se plaindre et manifester 
leur douleur; voyez-les perchées sur les branches, 
où elles pleurent la perte qu’elles ont faite de leurs 
petits, que la belette ou la chouette leur a desrobe' 

( car quand c’est quelqu’autre qui lès leur prend que 
le maistre de lacolombiere, elles sont fort affligées.) 
Voyez-les aussi quand le paron vient à s’appro- 
cher d’elles, qu’elles sont toutes consolées, elles ne 
changent point d’air, ains font Je mesme gromelle- 
ment, pour preuve de leur contentement, qu’elles 
font pour manifester leur douleur. C’est ceste tres- 
saincte esgalité d’esprit, mes cheres âmes, que je 
vous souhaité; je ne dis pas l’esgalité d’humeur ny 
d’inclination, je dis l’esgalité d’esprit, car je ne fais 
ny desire que vous fassiez nul estât des tracasseries 
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que fait la partie inferieure de nostre amre, qui est 
celle qui cause les inquiétudes et bijarreries (quand 
la partie supérieure ne fait pas son devoir en se ren- 
dant niaistresse, et ne fait pas bon guet pour des- 
couvrir ses ennemis, ainsi que le combat spirituel 
dit qu’il faut faire, afin quelle soit promptement 
advertie des remuemens et assauts que luy fait la 
partie inferieure, qui naissent de nos sens, et de 
nos inclinations et passions, pour luy faire la guerre 
et l’assubjéttir à ses loix); mais je dis qu’il se faut 
tenir tousjours fermes et résolus en la supérieure 
partie de nostre esprit, pour suivre la vertu de la- 
quelle nous faisons profession, et se tenir en une 
continuelle esgalité ès choses adverses comme ès 
prospères, en la désolation comme en la consola- 
tion, et enfin pariny les scclieresses comme emmy 
les tendretez. Job, duquel nous avons desja parle' en 
la seconde loy, nous fournit encore d’un exemple 
en ce subjet; car il ne chanta tousjours que sur un 
tnesme air tous FeS cantiques qu’il a composez, qui 
nç sont autres que l’histoire de sa vie. Qu’est-ce qu’il 
disoit lors que Dieu faisoit multiplier ses biens, luy 
donnoit des enfans, et enfin luy envoyoit à souhait 
selon qu’il l’eust peu desirer eu cestc vie? que di- 
soit-il, sinon le nom de Dieu soit beny. C’estoit son 
cantique d’amour qu’il chantoit en toute occasion : 
car voyez-le réduit à l’exlremité de l’affliction, qu’est- 
ce qu’il fait'* il chante son cantique de lamentation 
sur le rnesme air que celuy qu’il chantoit par res- 
jouïssance; nous avons receu, dit-il, les biens de la 
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main du Seigneur, pourquoy n’en recevrons-nous 
les maux? le Seigneur m’avoit donné des enfans et 
des biens, lo Seigneur me les a ostez, son sainct 
nom soit beny ; tousjours le nom de Dieu soit beny. 
O que ceste ame saincte estoit bien une chaste et 
amoureuse colombelle, grandement cherie de son 
cher colombeau ! ainsi puissions-nous faire, mes 
cheres filles, qu’en toutes occasions nous prenions 
les biens, les maux, les consolations et afflictions de 
la main du Seigneur, ne chantant tousjours que le 
mesme cantique tres-aymable, le nom de Dieu soit 
beny, tousjours sur l’air d’une continuelle esgalité: 
car si ce bonheur nous arrive, nous vivrons avec 
une grande paix en toutes occurrences. Mais ne fai- 
sons point comine ceux qui pleurent quand la con- 
solation leur manque, et ne font que chanter quand 
elle est revenue; en quoy ils ressemblent aux sin- 
ges et magots, qui sont tousjours mornes et furieux 
quand il fait un temps pluvieux et sombre, et ne 
cessent de gambader et sauter quand le temps est 
beau. Voilà donc les trois loix que je vous donne, 
lesquelles neantmoins estant loix toutes d’amour, 
n’obligent que par amour. L’amour donc que nous 
portons à Nostre-Seigneur nous sollicitera de les ob- 
server et garder, afin que nous puissions dire, à li- 
mitation de la belle colombe du souverain colom- 
beau, qui £st l’Espouse sacrée: Mon bien-aymé est 
tout mien, et moy je suis toute pourluy, ne faisant 
rien que pour luy plaire: il a tousjours son cœur 
tourné de mon costé par prévoyance $ comme j’ay le 
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mien tourné de son costé par confiance. Ayant fait 
tout pour nostre bien-aymé dès ceste vie, il aura 
soing de nous pourvoir de son éternelle gloire pour 
recompense de nostre confiance ; et là nous verrons 
le bonheur de ceux qui, quittant tout le soin superflu 
et inquiet que nous avons ordinairement sur nous- 
mesmes et sur nostre perfection, se seront adonnez 
tout simplement à leur besongne, s’abandonnans 
sans reserve entre les mains de la divine bonté, pour 
laquelle seule ils auront travaillé: leurs travaux se- 
ront enfin suivis d’une paix et d’un repos qui ne se 
peut expliquer, car ils reposeront pour jamais dans 
le sein de leur bien-aymé. Le bonheur aussi de ceux 
qui auront observé la seconde loy sera grand ; car 
s’estans laissé despoiiiller par le maistre, qui est 
ISostre-Seigneur, de tous leurs petits colombeaux, et 
ne s’estans nullement faschez ny despitez, ains ayans 
eu le courage de dire, plus l’on m’en oste et plus j’en 
fais, demeurans sousmis au bon plaisir de celny qui 
les aura despoiiillez, ils chanteront d’autant plus 
courageusement là haut au- ciel le cantique tres-ay- 
mable, Dieu soit beny, emmy les consolations éter- 
nelles, qu’ils auront chanté de meilleur cœur parrny 
les désolations, langueurs et desgousts de ceste vie 
mortelle et passagère, durant laquelle il nous faut 
tascher de conserver soigneusement la continuelle 
et tres-aymable esgalité d’esprit. Amen. 
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ENTRETIEN VIII. . . 

De la dcsàpropriation et dcspoüillcment de toutes choses. 

Les petites affections de tien et de mien sont des 
restes du monde, où il n’y a rien de si précieux que 
cela; car c’est la souveraine félicité du monde d’a- 
voir beaucoup de choses propres, et dequoy on 
puisse dire, cecy est mien. Or ce qui nous rend af- 
fectionnez à ce qui est nostre, c’est la grande estime 
que nous faisons de nous-mesmes; car nous nous 
tenons pour si excellons, que dès qu’une chose nous 
appartient nous l’en estimons davantage, et le peu 
d’estime que nous faisous des autres fait quç nous 
avons à contre-cœur ce qui leur a servy: mais si 
nous estions bien humbles et despoüillez de nous- 
înesmes, que nous nous tinssions pour un néant de- 
vant Dieu, nous ne ferions aucun esiat de ce qui 
nous seroit propre; et nous estimerions extrême- 
ment honorez d’estre servis de ce qui auroit esté à 
l’usaged’autruy. Mais il faut bien en cecy, comme en 
toute autre chose, faire différence entre les inclina- 
tions et affections ; car quand ces choses ne sont que 
- des inclinations, et non pas des affections, il ne s’en 
faut point mettre en peine, parce qu’il ne dépend 
pas de nous de n’avoir point de mauvaises inclina- 
tions, ouy bien des affections. Si doneques il arrive 
qu’én changeant la robbe d’une sœur pour luy en 
donner une autre moindre, la partie inferieure s’es- 
meuve un petit, cela n’est pas péché, pourveu qu’avec 
la raison elle l acçepte de bon cœiir pour l’amour de 
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Dieu, et ainsi de tous les autres sentimens qui nous 
arrivent. Or ces mouvemens arrivent parce que l’on 
n’a pas mis toutes ses volontez en commun, qui est 
pourtant une chose qui se doit faire entrant en re- 
ligion : car chaque sœur devroit laisser sa volonté 
propre hors la porte, pour n’avoir que celle de Dieu, 
bienheureux celuy qui n’auroit autre volonté que 
celle de la communauté, et qui en prendroit chaque 
jour dans la bourse commune pour ce qui luy feroit 
besoin. C’est ainsi que se doit entendre ceste parole 
sacrée de Rostre-Seigneur: n’ayez point soucy du 
lendemain; elle ne regarde pas tant ce qui est du 
vivre ou du vestir comme des exercices spirituels : , 
car qui vous viendrait demander, que voulez-vous 
faire demain? vous respoudricz, je ne sçay: atijour- 
d’huy je feray une telle chose qui m’est comman- 
dée, demain je ne sçay pas ce que je feray, parce 
que je ne sçay pas ce que l’on me commandera. Qui 
feroit ainsi, il n’auroit jamais de chagrin ny d’in- 
quietude; car là où est l’indifference vraye il n’y 
peut avoir du desplaisir ny de la tristesse. 

Si quelqu’une vouloit avoir du mien et du tien, il le 
luy faudrait aller donner hors de la maison; car de- 
dans il ne s’en parle point. Or il ne faut pas seulement 
vouloir en general la desappropriation , mais en parti- 
culier; car il n’y a rien de si aisé que de dire de gros en 
gros, il faut renoncer à nous-mesmes, et quitter nostre 
propre volonté : mais quand il faut venir à la practi- 
que, c’est là où gist la difficulté; c’est pourquoy il faut 
faire des considérations, et sur sa condition, et-sur 
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toutes les choses qui en dépendent en destail ; puis en 
particulier renoncer tantost à une de nos volontez 
propres, tantost à une autre, jusques à tant que nous 
en soyons entièrement despouillez; et ce vray des- 
poüilleincnt se fait par trois degrez. Le premier est 
l’affection du despoüillemeut, qui s’engendre en 
nous, par la considération de la beauté de ce despoüil- 
lement. Le second degré, est la resolution qui suit 
l’affection; car nous nous résolvons aisément à un 
bien que nous affectionnons. Le troisiesme, est la 
practique qui est le plus difficile. Les biens desquels 
il se faut despoüiller sont de trois sortes : les biens 
extérieurs, les biens du corps, les biens de l ame. Les 
biens extérieurs sont toutes les choses que nous 
avons laissées hors de la religion: les maisons, les 
possessions, les pareils, amis, et choses semblables. 
Pour en faire le despoiiillemcnt, il les faut renoncer 
entre les mains de Nostre-Seigneur, et puis demander 
les affections qu’il veut que nous ayons pour eux : 
car il ne faut pas demeurer sans affections, ny les 
avoir esgales et indifferentes; il faut aymer cbascun 
en son degré. La charité donne le rang aux affec- 
tions. Les seconds biens sont ceux du corps, la 
beauté, la sauté, et semblables choses qu’il faut re- 
noncer, et puis il ne faut plus aller au miroir re- 
garder si on est belle , ny se soucier non plus de la 
santé que de la maladie, au moins quant à la partie 
supérieure; car la nature se ressent tousjours, et crie 
quelquesfois, spécialement quand l’on n’est pas bien 
parfait. Lon doit donc demeurer esgalement cou- 
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tent en là maladie et en la santé', et prendre les 
medes et les viandes comme elles se rencontre 
j’entends tousjours avec la raison; car quant aux in- 
clinations, je lie m’y amuse point. Les biens du 
cœur sont les consolations et les douceurs qui se 
trouvent en la vie spirituelle; ces biens là sont fort 
bons, et poürquoy (me direz-vous) s’en faut-il des- 
poüillcr? Il le faut faire pourtant, et les remettre 
entre les mains de Nostre-Seigneur pour en disposer, 
comme il luy plaira, et le servir sans elles, comttie 
avec elles. Il y a une autre sorte de biens qui ne 
sont ny intérieurs, ny extérieurs, qui ne sont ny 
biens du corps, ny biens du cœur, ce sont des biens 
imaginaires qui dépendent de l’opinion d’autruy, 
ils s’appellent, l’honneur, l’estime, la réputation; 
or il s’en faut despotiiller tout à fait, et ne vouloir 
autre honneur que l’honneur de la congrégation, 
qui est de chercher en tout la gloire de Dieu; ny 
autre estime ou réputation que celle de la commu- 
■a nautd , qui est de donner bonne édification en toutes 
, choses. Tous ces despoüillemens et renoncemens 
des choses susdites se doyvent faire, non par mes- 
pris, mais par abnégation pour le seul et pur amour 
de Dieu. 11 faut icy remarquer que le contente- 
ment que nous ressentons à la rencontre des per- 
sonnes que nous aymons, et les tesmoignages d’af- 
fection que nous leur rendons en les voyant, “ne 
sont pointcontraires à cette vertu de despoüillement, 
pourveu qu’ils ne soyent point desfegiez, et qu’es- 
tant absens, nostre cœur ne coure point après eux : 
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car comment se pourroit-il faire que les objets es- 
tant presens, les puissances ne soyent point esmuës? 
C’est comme qui diroit à une personne, à la ren- 
contre d’un lion, ou d’un ours, n’ayez point peur; 
cela n’est point en nostre pouvoir. De mesme à là 
rencontre de ceux que nous aymons, il ne se peut 
pas faire que nous ne soyons estneus de joye et de 
contentement; c’est pourquoy cela n’est point con- 
traire à la vertu. Je dis bien plus, que si j’ay envie 
de voir quelqu’un , pour quelque chose utile, et qui 
doit réussir à la gloire de Dieu, si son dessein de 
venir est traversé, et que j’en ressente un peu de 
peine, voire mesme que je m’empresse un peu pour 
divertir les occasions qui le retiennent, je ne fais 
rien de contraire à la vertu du despoüillcment , pour- 
veu que je ne passe point jusques à l’inquietude. 
Aiusi vous voyez que la vertu n’est pas une chose si 
terrible qu’on s’imagine; c’est une faute que plu- 
sieurs font, ils se forment des chimères en l’esprit, 
et pensent que le chemin du ciel est estrangeinent 
difficile , en quoy ils se trompent et ont bien tort : 
car David disoit à Nostre-Seigncur que sa loy estoit 
trop douce, et à mesure que les meschans la pu- 
blioyent dure et difficile, ce bon roy disoit, qu’elle 
estoit plus douce que le miel. Nous devons dire de 
mesme de nostre vocation, l’estimant non seule- 
ment bonne et belle; mais aussi douce, suave, et 
aymable. Si nous le faisons ainsi, nous aurons un 
grand amour à observer tout ce qui en dépend. 

11 est vray, mes cheres sœurs, que l’on ne sçauroit 
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jamais parvenir à la perfection, tandis que l’on a de 
l’affection à quelque imperfection, pour petite qu’elle 
soit; voire mesme quand ce ne seroit qu’avoir une 
pensée inutile, et vous ne sçauriez croire combien 
cela porte de mal à une ame; car dès que vous au- 
rez donne' à vostre esprit la liberté de s’arrester à 
penser à une chose inutile , il pensera par après à 
des choses pernicieuses; il faut donc couper court 
au mal dès que nous le voyons, pour petit qu’il soit. 
Il faut aussi examiner à bon escient s’il est vray, 
comme ilnoussemblequelquefois, que nous n’ayons 
point nos affections engagées; par exemple, si quand 
l’on vous loue, vous venez à dire quelque parole qui 
agrandisse la louange que l’on vous donne, ou bien 
quand vous la recherchez par paroles artificieuses, 
disant que vous n’avez plus la mémoire ou l’esprit 
si bon que vous soûliez avoir pour bien parler; hé! 
qui ne void que vous prétendez que l’on vous die , 
que vous parlez tousjours extrêmement bien? Cher- 
chez donc au fond de vostre conscience, si vous y 
pouvez trouver de l’affection à la vanité. Vous pour- 
rez aussi facilement cognoislrc si vous estes attachée 
à quelque chose, lorsque vous n’aurez pas la com- 
modité de faire ce que vous avez proposé, car si 
vous n’y avez point d’affection, vous demeurerez 
autant en repos de ne la pas faire comme si vous 
l’eussiez faite, et au contraire, si vous vous en trou- 
blez, c’est la marque que vous y avez mis vostre af- 
fection. Or nos affections sont si pretieuses (puis 
qu’elles doivent estre toutes employées à aymer 
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Dieu) qu’il faut bien prendre garde de ne les pas 
loger en des choses inutiles, et une faute, pour pe- 
tite qu’elle puisse estre, faite avec affection, est plus 
contraire à la perfection que cent autres faites par 
surprinse et sans affection. 

Vous demandez comment il faut aymer les créa- 
tures : je vous dis briefvement qu’il y a certains 
amours qui semblent extrêmement grands et par- 
faits aux yeux des créatures , qui devant Dieu se 
trouveront petits et de nulle valeur, parce que ces 
amitiez ne sont point fondées en la vraye charité qui 
est Dieu : ains seulement en certaines alliances et in- 
clinations naturelles, et sur quelques considérations 
humainement louables et agréables. Au contraire il 
y en d’autres qui semblent extrêmement minces et 
vuides aux yeux du monde, qui devant Dieu se trou- 
veront pleines et fort excellentes, parce qu’elles se 
font seulement en Dieu et pour Dieu, sans ineslange 
de nostre propre interest. Or les actes de charité qui 
se font autour de ceux que nous aymons de ceste 
sorte sont mille fois plus parfaits, d’autant que tout 
tend purement à Dieu: mais les services et autres 
assistances que nous faisons à ceux que nous ay- 
mons par inclination, sont beaucoup moindres en 
mérité, à cause de la grande complaisance et satis- 
faction que nous avons à Ips faire, et que (pour l’or- 
dinaire) nous les faisons plus par ce mouvement 
que par l’amour de Dieu. Il y a encore une autre 
raison qui rend ces premières amitiez, dont nous 
avons parlé, moindres que les secondes; c’est qu’ellps 
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ne sont pas de duree, parce que la cause en es- 
tant fresle, dès qu’il arrive quelqüe traverse, elles 
se refroidissent et altèrent; ce qui n’arrive pas à 
celles qui sont fondées en Dieu, parce que la cause 
en est solide et permanente. 

A ce propos S te Catherine de Sienne fait une belle 
comparaison. Si vous prenez, dit-elle, un verre er 
que vous l’emplissiez dans une fontaine, et que 
vous beuviez dans ce verre sans le sortir de la fon- 
taine, encore que vous beuviez tant que vous vou- 
drez, le verre ne se vuidera point ^ mais si vous le 
tirez hors de la fontaine, quand vous aurez beu le 
verre sera vuïde: ainsi en est-il des amitiez, quand 
l’on ne les tire point de leur source elles ne tarissent 
jamais. Les caresses mesmes et signes d’amitié que 
nous faisons contre nostre propre inclination aux 
personnes ausquelles nous avons de l’aversion, sont 
meilleures et plus agréables à Dieu que celles que 
nous faisons, attirez de l’affection sensitive : et cela 
ne se doit point appeller duplicité ou simulation ; 
car sr bien j ay un sentiment contraire, il n’est qu’en 
la partie inferieure, et les actes que je fais c’est avec 
la force de la raison, qui est la partie principale de 
mon ame. De maniéré que quand ceux ausquels je 
fais ces caresses sçauroient que je les leur fais parce 
que je leur ay de l’aversion,, ils ne s’en doivent 
point offenser, ains les estimer et chérir davantage 
que si elles partoient d’une affection sensible: car 
les aversions sont naturelles, et d’elles-mesmes ne 
sont pas mauvaises quand nous ne les suivons pas ; 
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au contraire, c’est tin moyen de practiquer mille 
sortes de bonnes vertus: et Nostre-Seigneur mesme 
nous a plu à gré, quand avec une extreme respu- 
gnance nous Iuy allons baiser les pieds, que si nous 
y allions avec beaucoup de suavité. Ainsi ceux qui 
n’ont rien d’aymable sont bienheureux, car ils sont 
asseurez que l’amour que l’on leur porte est excel- 
lent, puis qu’il est tout en Dieu. Souvent nous pen- 
sons aymer une personne pour Dieu, et nous l’ay- 
mons pour nous-mesmes, nous nous servons de ce 
pretexte, et disons que c’est pour cel^ que nous l’aÿ- 
mons ; mais en vérité nous l’aymons pour la conso- 
lation que nous en avons: car n’y a-t-il pas plus de 
suavité de voir venir à vous une ame pleine de bonne 
affection qui suit extrêmement bien vos conseils et 
qui va fidèlement et tranquillement dans le chemin 
que vous luy avez marqué, que d’en voir une autre 
toute inquiétée, embarrassée et foible à suivre le 
bien, et à qui il faut dire mille fois une mesme 
chose? Sans doute vous aurez plus de suavité. Ce 
n’est donc pas pour Dieu que vous l’aymez, car ceste 
derniere personne est aussi bien à Dieu que la pre- 
mière, et vous la devriez davantage aymer; Car il y 
a davantage à faire pour Dieu. Il est vray que là où 
il y a davantage de Dieu , c’est-à-dire , plus de vertu , 
qui est une participation des qualitez divines, nous 
y devons plus d'affection; comme par exemple, s’il 
se trouve des âmes plus parfaites que celle de vostre 
supérieure, vous les devez aymer davantage pour 
ceste raison-là ; neantmoins nous devons aymer beau- 
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coup plus nos supérieurs, parce qu’ils sont nos peres 
et nos directeurs. 

Quant à ce que vous me demandez, s’il faut estre 
bien aise qu’une sœur practique la vertu aux des- 
pens d’une autre, je dis que nous devons aymer le 
bien en nostre prochain comme en nous-mesmes, 
et principalement en religion, où tout doit estre par- 
faitement en commun , et ne devons point estre mar- 
ris qu’une sœur practique quelque vertu à nos des- 
pens ; comme par exemple , je me trouve à une porte 
avec une plus jeune que moy, et je me retire pour 
îuy donner le devant; à mesure que je practique 
ceste humilité, elle doit avec douceur practiqucr la 
simplicité, et essayer à une autre rencontre de me 
prévenir. De mesme, si je luy donne un siégé ou 
me retire de ma place, elle doit estre contente que 
je fasse ce petit gain, et par ce moyen elle en sera 
participante; comme si elle disoit, puis que je n ? ay 
peu faire cet acte de vertu , je suis bien aise que ceste 
sœur l’ayt fait, et non seulement il ne faut pas estre 
marrie, mais il faut estre disposée à contribuer tout 
ce que nous pouvons pour cela, jusques à nostre 
peau s’il en estoit besoin : car pourveu que Dieu soit 
glorifié, nous ne nous devons pas soucier par qui : 
de telle sorte que s’il se presentoit une occasion de 
faire quelque œuvre de vertu, et que Nostre-Seigneur 
nous demandast qui nous aymerions mieux qui la 
fist, il faudrait respondre. Seigneur, celle qui la 
pourra faire plus à vostre gloire. Or n’ayant point 
de choix, nous devons desiref de la faire : car la pre* 
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miere charité commence à soy-mesme; mais ne la 
pouvant, il faut se resjouir, se complaire, et estre 
extrêmement aise de ce qu’une autre la fait, et ainsi 
nous aurons mis parfaitement toutes choses en com- 
mun. Autant en faut-il dire pour ce qui regarde le 
temporel, car pourveu que la maison soit accom- 
modée, nous ne devons pas nous soucier si c’est par 
nostre moyen ou par un autre. S'il se trouve des pe- 
tites - affection s contraires, c’est signe qu’il y a encore 
du tien et du mien. 

Vous demandez enfin si on peut cognoistre si on 
avance à la perfection ou non. Je responds que nous 
ne cognoistrons jamais nostre propre perfection, car 
il nous arrive comme à çeux qui navigent sur mer, 
ils ne sçavent pas s’ils avancent; mais le maistre pi- 
lote, qui seait l’air où ils navigent, le cognoist; ainsi 
nous ne pouvons pas juger de nostre avancement, 
mais ouy bien de celuy d’autruy: car nous n’osons 
pas nous asseurer, quand nous faisons une bonne 
action, que nous l’ayons faite avec perfection, d’au- 
tant que l'humilité nous le defend. Or encore que 
nous puissions juger de la vertu d’autruy, si ne faut- 
il pourtant jamais déterminer qu’une personne soit 
meilleure qu’une autre, parce que les apparences 
sont trompeuses: et tel qui paroist fort vertueux à 
l’exterieur et aux yeux des créatures, devant Dieu le 
sera moins qu’un autre qui paroist beaucoup plus 
imparfait. Je vous souhaite sur toute perfection celle 
de l'humilité, qui est non seulement charitable, mais 
douce et maniable. Car la charité est une humilité 
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de sa vie, après tant de ravissemens, et d’unions 
amoureuses avec Dieu, après avoir tant fait pour sa 
gloire , et s’estre surmonté en tant de sortes, un jour 
qu’il plan toit des choux dans le jardin, il arriva qu’un 
frere, voyant qu’il ne les plantoil pas bien, l’en reprit, 
et le Sainct fut esmeu d’un si puissant mouvement de 
colere, de se voir repris, qu’il prononça à moitié une 
injure contre ce frere qui l’avoit repris. Il ouvrit la 
bouche pour la prononcer; mais il se retint, et pre- 
nant du fumier, qu’il enterroit avec les chouX; ah! 
meschante langue, dit-il, je t’apprendray bien s’il 
faut ainsi injurier ton frere, et soudain se prosterna 
à deux genoux, suppliant le frere de luy pardonner. 
Or quelle apparence y a-t-il , je vous prie, que nous 
autres nous eston nions de nous voir prompts à la co- 
lei e, et si nous ressentons quand on nous reprend , ou 
que l’on nous fait quelque contradiction ? 11 faut donc 
tuei exemple de ccsSaincts, lesquels se surmontè- 
rent incontinant, l’un recourant à la priere, et l’autre 
demandant humblement pardon à son frere; et ne 
firent rien, ny l’un ny l’autre, en faveur de leur res- 
sentiment; mais samauderent et en firent profit. 
Vous me dites, que vous acceptez de bon cœur la 
correction, que vous 1 approuvez, et trouvez juste 
et raisonnable; mais que cela vous donne une cer- 
taine confusion à l’endroit de la supérieure , parce 
que vous 1 avez faschée, ou luy avez donné occasion 
de se fascher, que cela vous oste la confiance de 
vous approcher d'elle, nonobstant que vous aymiez 
1 abjection qui vous revient de la faute. Cela se 

il 
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fait, ma fille, par le commandement de l'amour 
propre. Vous ne sçavcz peut estre pas qu’il y a en 
nous-mesmes un certain monastère, dont l’amour 
propre est supérieur, et partant, il impose des péni- 
tences, et ceste peine est la penitence qu’il vous im- 
pose, pour la faute que vous avez faite d'avoir fas- 
ché la supérieure, parce que peut estre elle ne vous 
estimera pas tant, comme elle eust fait si vous n’eus- 
siez pas failly. C’est assez parlé pour celles qui re- 
çoivent la correction, il faut que je die un mot pour 
. celles qui la font. Donc, outre qu’elles doyvent avoir 
une grande discrétion pour bien prendre le temps 
et là saison de la faire avec toutes les circonstances 
deües, elles ne doivent jamais s’estonner, ny offenser, 
de voir que celles à qui elles la font en ont du res- 
sentiment; car c’est une chose bien dure à une per- 
sonne de se voir corriger. 

Vous demandez, en troisiesme lieu, comment 
vous pourriez faire pour porter vostre esprit droit en 
Dieu, sans regarder ny à droitte ny à gauche. Ma 
chere fille, votre proposition m’est fort agréable, 
d’autant qu’elle porte sa response avec elle. 11 faut 
faire ce que vous dites, aller à Dieu sans regarder 
ny à droitte ny à gauche. Ce n’est pas cela que vous 
demandez, je le voy bien; mais comment vous pour- 
riez faire pour affermir tellement vostre esprit en 
Dieu, que rien ne l’en puisse destacher, ny retirer; 
deux choses sont necessaires pour cela, mourir, et 
estre sauvé. Car après cela, il n’y aura jamais de sé- 
paration , et vostre esprit sera indissolublement atta- 
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clié et uny à son Dieu. Vous dites que ce n’est pas 
encore cela que vous demandez; mais que c’est que 
vous pourriez faire pour empescher que la moin- 
dre mousche ne retirast vostre esprit de Dieu , ainsi 
quelle fait; vous voulez dire, la moindre distrac- 
tion. Pardounez-moy, ma fille, la moindre mousche 
de distraction ne retire pas vostre esprit de Dieu, 
ainsi que vous dites; car rien ne nous retire de Dieu 
que le péché, et la resolution que nous avons faite 
le matin de tenir nostre esprit uny à Dieu, et at- 
tentif à sa preseuce , fait que nous y demeurons tou- 
jours; voire mesme quand nous dormons, puis que 
nous le faisons au nom de Dieu, et selon sa tres- 
saincte volonté : il semble mesme que sa divine bonté 
nous dit , dormez et reposez, et cependant j’auray les 
yeux sur vous pour vous garder, et defendre du lion 
îugissant, qui va tousjours autour de vous pour pen- 
ser vous deffaire. Voyez donc si nous n’avons paj 
raison de nous coucher modestement, ainsi que 
nous avons dit : c est le moyen de bien faire tout ce 
que nous faisons, que d’estre bien attentifs à la pré- 
sence de Dieu; car aucun de nous ne l’offencera, 
voyaut qu’il nous regarde. Les pechez veniels mes- 
mes ne sont pas capables de nous deston rner de la 
voye qui conduit à Dieu; ils nous arrestent, sans 
doute, un peu en nostre chemin, mais ifs ne nous 
en destournent pas pourtant, et beaucoup moins les 
simples distractions, etcecy, je l’ay dit en l’introduc- 
tion. Pour ce qui est de l’oraison, elle ne nous esi 
pas moins utile, ny moins agréable à Dieu, pmir y 
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avoir beaucoup de distractions : ains elle nous sera 
peutestre plus utile que si nous y avions beaucoup 
de consolations , parce qu’il y a plus de travail, pour- 
veu neantraoins que nous ayons la fidelité de nous 
.rétirer de ces distractions, et n’y laissions point 
attester nostre esprit volontairement. C’en est de 
mestne de la peine que nous avons le long de la 
journée d’arrester nostre esprit en Dieu, et ès choses 
celestes, pourveu que nous ayons le soing de retirer 
nostre esprit pour l’empescher de courir après ces 
mousches et papillons, comme fait une mere à l’en- 
droit de son enfant ; elle void que ce pauvre petit 
s’affectionne à courir après les papillons, pensant de 
les attrapèr, elle le retire et retient incontinent par 
le bras, luy disant, mon enfant, tu te morfondras à 
courir après ces papillons au soleil, il vaut mieux que 
tu demeures auprès de moy : ce pauvre enfant y de- 
meure jusqu’à tant qu’il en voye un autre, après le- 
quel il seroit aussi près de courir, si la mere ne le 
retenoit comme devant; et que faire là, sinon pren- 
dre patience et ne nous lasser point de nostre travail, 
puis qu’il est pris pour l’amour de Dieu? Mais, si je 
ne me trompe, quand nous disons que nous ne pou- 
vons trouver Dieu, et qu’il nous semble qu’il est si 
loing de nous; nous voulons dire que nous ne pou- 
vons avoir du sentiment de sa presence. J’ay remar- 
qué que plusieurs ne font point de différence en- 
tre Dieu et le sentiment de Dieu ; entre la foy et le 
sentiment de la foy, qui est un très-grand defaut; il 
leur semble que quand elles ne sentent pas Dieu, 
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qu’elles ne sont pas en sa presence,et cela est une 
ignorance : car une personne qui va souffrir le mar- 
tyre pour Dieu , et neantmoins elle ne pensera point 
en Dieu pendant ce temps là, sinon en sa peine; quoy 
qu’elle n’ayt point le sentiment de la foy, elle ne 
laisse pas de mériter en faveur de sa première reso- 
lution, et faire un acte de grand amour. 11 y a bien 
à dire d’avoir la presence de Dieu (j’entends estre 
en sa presence) et d’avoir le sentiment de sa pre- 
sence. Il n’y a que Dieu seul qui nous puisse faire 
cette grâce : car, de vous donner des moyens d’ac- 
querir ce sentiment, il ne m’est pas possible. De- 
mandez-vous comment il faut faire pour se tenir 
tousjoursavecun grand respect devant Dieu, comme 
estant tres-indignes de ceste grâce? Il n’y a point 
d’autre moyen de le faire, que comme vous le dites : 
regardez qu’il est nostre Dieu, et que nous sommes 
ses foibles créatures, indignes de cest honneur, 
comme faisoit S. François, qui passa toute une nuict 
interrogeant Dieu en ces termes, qui esles-vous? et 
qui suis-je? Enfin, si vous me demandez comment 
pourray-je faire pour acquérir l’amour de Dieu? je 
vous diray, en le voulant aymer, et au lieu de vous 
appliquer à penser et demander comment vous 
pourrez faire pour unir vostre esprit à Dieu, que 
vous vous mettiez en la practique par une continuelle 
application de votre esprit à Dieu , et je vous asseure 
que vous parviendrez bien plustost à vostre préten- 
tion par ce moyen là, que non pas par aucune autre 
voye : car à mesure que nous nous dissipons, nous 
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sommes moins recueillis, et partant moins capables 
de nous unir et joindre avec la divine Majesté, qui 
nous veut tous sans reserve. Il y a, certes, des âmes 
qui s’occupent tant à penser comment elles feront, 
qu’elles n’ont pas le temps de faire; et toutefois en 
ce qui regarde nostre perfection qui consiste en l’u- 
nion de nostre ante avec la divine bonté, il n’est 
question que de peu sçavoir, et de beaucoup faire. 

Il me semble que ceux ausquels on demande le che- 
min du ciel, ont grande raison de dire comme ceux 
qui disent que pour aller à un tel lieu, il faut tous- 
jours aller, mettant l’un des pieds devant l’autre, et 
que par ce moyen on parviendra où l’on désire. 
Allez tousjours, dit-on à ces âmes désireuses de leur 
perfection, allez en la voye de vostre vocation, en 
simplicité, vous amusant plus à faire qu’à desirer, ; 
c’est le plus court chemin. Mais voicy une finesse 
qu’il faut que vous me permettiez de vous descou- 
vrir, sans toutesfois vous offencer. C’est que vous 
voudriez que je vous enseignasse une voye de per- - 
fection toute faite, en sorte qu’il n’y eust qu’à la 
mettre sur la teste, comme vous feriez vostre robbe, 
et que par ce moyen vous vous trouvassiez parfaite 
sans peine, c’est-à-dire , que je vous donnasse la per- 
fection toute faite, car ce que je dis qu’il faut faire, 
n’est pas trouvé agréable à la nature, ce n’est pas ce 
que nous voudrions. Or certes ! si cela estoit en mon 
pouvoir, je serois le plus parfait homme du monde ; 
car si je pouvois donner la perfection aux autres, 
sans qu’il fallust rien faire, je vous assure que je la 
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prendrais premièrement pour moy. Il vous semble 
que la perfection est un art; que si l'on pouvoit trou- 
ver son secret, l’on l’aurait incontinent sans peine. 
Certes nous nous trompons, car il n’y a point de 
plus grand secret que de faire et travailler fidelle- 
ment en l’exercice du divin amour, si nous préten- 
dons de nous unir au bien-aimé. Mais je voudrais 
bien que l’on remarquast que quand je dis qu’il 
faut faire, j’entends tousjours parler de la partie su- 
périeure de nostre ame : car pour toutes les répu- 
gnances de l’inferieure, il ne se faut non pluseston- 
ner que les passans font des chiens qui abbayent de 
loing. Ceux qui estans au festin, vont piquotant cha- 
que mets, et en mangent de tous un peu, se détra- 
quent fort l’estomac dans lequel il se fait une si 
grande indigestion , que cela les empesche de dor- 
mir toute la nuict, ne pouvant faire autre chose que 
cracher : ces âmes qui veulent gouster de toutes les 
méthodes et de tous les moyens qui nous condui- 
sent, ou peuvent conduire à la perfection, en font 
de mes me : car l’estomac de leur volonté 11’ayant 
pas assez de chaleur pour digerer et mettre en prac- 
tique tant de moyens, il se fait une certaine crudité 
et indigestion, qui leur oste la paix et tranquillité 
d’esprit auprès de Nostre-Seigneur, qui est cest un 
necessaire que Marie a choisy et ne luy sera point osté. 

Passons maintenant à l’autre demande que vous 
m’avez fait, sçavoir est comment vous pourrez faire 
pour bien affermir vos resolutions et faire qu’elles 
réussissent en effet. Il n’y a point de meilleur moyen 
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(ma fille) que de les mettre en practique : mais vous 
dites que vous demeurez tousjours si foiblc, qu’en- 
core que vous fassiez souvent de fortes resolutions 
de ne pas tomber en l’imperfection, dont vous dési- 
rez de vous amander, l’occasion se présentant, vous 
ne laissez pas de donner du nez en terre. Voulez- 
vous que je vous die pourquoÿ nous demeurons si 
foibles? c’est parce que nous ne voulons pas nous 
abstenir des viandes mal saines : comme si une per- 
sonne, laquelle voudroit bien n’avoir point de mal 
d’estomach, dcmandoit à un médecin comment elle 
pourroit faire; il luy respondroit, ne mangez point 
de telles ou telles viandes, parce qu’elles engendrent 
des cruditez qui causent par après des douleurs; 
elle ne voudroit pourtant pas s’en abstenir. Nous 
faisons de mesine: nous voudrions (par exemple) 
bien aymer la correction ; mais nous voulons néant- 
moins estre obstinez: ô c’est une folie! cela ne se • 
peut, vous ne sçanriez estre forte à supporter coura- 
geusement la correction pendant que vous mange- 
rez de la viande de l’estime propre. Je voudrois bien 
tenir mon ame recueillie, et neantmoins je neveux 
pas retrancher tant de sortes de reflexions inutiles; 
cela ne se peut. Mon Dieu! je voudrois bien estre 
fermement invariable en mes exercices; mais je vou- 
drois bien aussi n’y avoir pas tant de peine; en un 
mot, je voudrois trouver la besongne toute faite: 
cela ne se peut durant ceste vie, car nous aurons 
tousjours à travailler. La feste de la Purification (je 
vous l’ay desja dit une fois) n’a point d’octave. Il faut 
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que nous ayons deux esgales résolutions, l’une de 
voir croistre des mauvaises herbes en nostre jardin , 
et l’autre d’avoir le courage de les voir arracher et les 
arracher nous-mesmes : car nostre amour propre ne 
mourra point pendant que nous vivrons, lequel est 
celuy qui fait ,ces impertinentes productions. Au 
reste ce n’est pas estre foible de tomber quelquesfois 
en des pechez veniels, pourveu que nous nous en 
relevions tout incontinent par un retour de nostre 
ame en Dieu , nous humiliant tout doucement. Il ne 
faut pas que nous pensions pouvoir vivre sans en 
faire tousjours quelques uns: car il n’y a eu que 
Nostre-Dame qui ayt eu ce privilège : certes si bien 
ils nous arrestent un peu (comme j’ay dit), ils ne 
nous destournent pourtant pas de la voye, un seul 
regard de Dieu les efface. Enfin il faut sçavoir que 
uons 11e devons jamais cesser de faire des bonnes re- 
solutions, encore que nous voyons bien qu'c selon 
nostre ordinaire nous ne les practiquons pas ; voire 
quand bien nous verrions qu’il est impossible de les 
practiquer quand l’occasion s’en présentera ; et cela 
il le faut faire avec plus de fermeté que si nous sen- 
tions en nous assez de courage pour réussir de nos- 
tre entreprise, disant à Nostre-Seigneur: 11 est vray 
que je n’auray pas la force de faire ou supporter 
telle chose de moy-mesme; mais je m’en resjouïs 
d’autant que ce sera vostre force qui le fera en 
moy; et sur cet appuy aller à la bataille courageuse- 
ment et ne douter point que vous n’en rapportiez la 
victoire. Nostre-Seigneur fait envers nous tout de 
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incsrae comme un’bon pereou une bonne mere, la- 
quelle laisse marcher son enfant tout seul lors qu’il 
est sur une douce prairie où l’herbe est grande, ou 
bien dessus la mousse, parce que si bien il vient à 
tomber il ne se fera pas grand mal : mais aux mau- 
vais et dangereux chemins elle le porte soigneuse- 
ment entre ses bras. Nous avons souvent veu des 
âmes supporter courageusement des grands assauts 
sans estre vaincues par leurs ennemis, lesquelles par 
après ont esté surmontées en des bien legeres ren- 
contres. Et pourqnoy cela? sinon parce que Nostre- 
Seigneur voyant qu’elles ne se feroyent pas grand 
mal en tombant, les a laissé marcher toutes seules, 
ce qu’il n’a pas fait lors qu’elles estoyent dans le» 
précipices des grandes tentations, d’où il les a tiré 
par sa main toute-puissante. S tB Paule, laquelle fut 
si genereuse à se depestrer du monde, quittant la 
ville de Home et tant de commoditez, et laquelle ne 
put estre esbranlée par l'affection maternelle qu’elle 
portoit à ses enfans, tant son cœur estoit résolu de 
quitter tout pour Dieu ; après avoir fait toutes ces 
grandes merveilles, elle se laissa surmonter par la 
tentation de son propre jugement, qui luy faisoit 
accroire qu’il ne se falloit pas sousmettre à l’advis de 
plusieurs saincts personnages qui youloyent qu’elle 
retranchas! quelque chose de scs austeritez ordinai- 
res; en quoy S. Hierosme advoüe qu’elle estoit re- 
preheusible. Remarquons pour conclusion que tout 
ce que nous avons dit en cet entretien sont des cho- 
. ses assez délicates pour la perfection , et partant que 
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nulle Je vous autres qui les avez entendues n’ayt à 
s’estonner si elle ne se trouve parvenue à ceste per- 
fection, puisque, par la gr ace Dieu, vous avez 
toutes le courage bon pour y vouloir prétendre. 

Vive Jésus! . , 

ENTRETIEN X. 

De I’obcïssance. 

L’obeïssance est une vertu morale qui dépend de 
la justice : or il y a certaines vertus morales qui ont 
tant d’affinité avec les vertus théologales (qui sont 
la foy, l’esperance, la charité), qu’elles semblent 
presque theologiques, bien quelles soyent en un 
degré bien inferieur, comme la penitence, la reli- 
gion, la justice et l’obeïssance. Or l’obeissance con- 
siste en deux points: le premier est d’obéir aux supé- 
rieurs, le second d’obeïr aux esgaux et inferieurs: 
mais ce second appartient plustost à l’humilité, dou- 
ceur et charité, qu’à l’obeïssance: car celuy qui est 
humble pense que tous les antres le surpassent et 
sont beaucoup meilleurs que luy; de sorte qu’il les 
rend supérieurs, et croid leur devoir obéir. Mais 
quant à l’obeissance qui regarde les supérieurs que 
Dieu a establis sur nous pour nous gouverner, elle 
est de justice et de nécessité, et se doit rendre avec 
une entière sousmission de nostre entendement et 
de nostre volonté. Or ceste obéissance de l’entende- 
ment se practique lors qu’estaus commandez nous 
acceptons et approuvons le commandement , non 
■seulement avec la volonté, mais aussi avec nostre 



ENTRETIEN X. 



I 7 2 

entendement, approuvant et estimant la chose com- 
mandée, et la jugeant meilleure que toute autre chose 
que l’on nous eust pu commander sur ceste occa- 
sion. Quand on est parvenu là, alors on ayme telle- 
ment à obéir, que l’on desire insatiablement d’estre 
commande, afin que tout ce que l’on fait soit fait 
par obéissance ; et cecy est l’obeïssance des parfaits, 
et celle que je vous desire, laquelle procédé d’un 
pur don de Dieu, ou bien est acquise avec beaucoup 
de temps et de travail par une quantité d’actes sou- 
vent reïterez et produits à vive force, par le moyen 
desquels nous acquérons l’habitude. Nostre incli- 
nation naturelle nous porte tousjours au désir de 
commander, et nous donne une aversion d’obéir; et 
ncantmoins il est certain que nous avons beaucoup 
de capacité pour obéir, et peut-estre n’en avons-nous 
point pour commander. 

L’obeissance plus ordinaire a trois conditions: la 
première c’est d’agreer la chose que l’on nous com- 
mande, et y plier doucement nostre volonté, aymant 
à estre commandez : car ce n’est pas le moyen de 
nous rendre vrays obeïssans de n’avoir personne qui 
nous commande; comme de mesme ce n’est pas le 
moyen d'estre doux que de demeurer seul dans un 
desert. Cassian rapporte qu’estant au desert, il se met- 
toit quelquefois en colere, et que prenant la plume 
pour escrire, si elle ne inarquoit pas il la jettoit : de 
sorte, dit-il, qu'il ne sert de rien d’estre seul, puis 
que nous portons la colere avec nous. La vertu est 
un bien de soy qui ne dépend pas de la privation de 
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son contraire. La seconde condition de l'obeissance 
est la promptitude, à laquelle est opposée la paresse 
ou tristesse spirituelle; car il arrive rarement qu’une 
ame triste fasse quelque chose promptement et di- 
ligemment (en termes theologiques, la paresse s’ap- 
pelle tristesse spirituelle), et c’est cela qui empesche. 
de faire l’obeissance courageusement et prompte- 
ment. La troisiesme est la persévérance; car il ne 
suffit pas que l’on agrée le commandement, et que 
pour quelque espace de temps l’on l’execute si l’on 
. n’y persevere, puis que c’est ceste perseverance qui 
obtient la couronne. 11 se trouve par tout des exem- 
ples admirables déjà perseverance, mais particuliè- 
rement dans la vie de S. Pachome. 11 y a des moines 
qui ont perseveré avec une patience incroyable à ne 
faire toute leur vie qu’un incsme exercice, connue 
le bon pere Jonas, qui ne fit jamais en sa vie autre 
chose (outre le jardinage) que des nattes, ets’estoit 
tellement habitué à cela qu’il les faisoit sa fenestre 
fermée, en méditant et faisant oraison : l’un ne luy 
empeschoit point l’autre, de sorte qu’on le -trouva 
mort les genoux croisez et sa natte attachée dessus; 
il mourut en faisant ce qu’il avoit fait toute sa vie. 
C’est un acte de grande humilité de faire toute sa 
vie, par obéissance, un mesme exercice qui soit ab-j 
jet, car il peut arriver force tentations, que l’on se- 
roit bien capable de quelque chose de plus grand. 
Or teste troisiesme condition est la plus difficile de 
toutes, à cause de la legereté et inconstance de l’es- 
prit humain; car à ceste heure nous aymons faire 
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une chose, et tantost nous ne la voudrions pas re- 
garder. Si nous voulions suivre tous les mouvemens 
de nostre esprit, ou qu’il nous fust possible de le 
faire sans qu’il y eust du scandale ou du deshon- 
neur, nous ne verrions autre chose que des change- 
mens. Or nous voudrions estre en une condition, et 
peu après nous en chercherions une autre, tant 
ceste inconstance de l’esprit humain est extrava- 
gante : mais il la faut arresuy avec les forces de nos 
premières resolutions, afin de vivre esgalement par- 
my les inesgalitez de nos sentimcns et des evene- 
mens. Or pour nous affectionner à l’obeïssance lors- 
que nous nous trouverons tentez, il faut faire des 
considérations de son excellence, de sa beauté et de 
son mérité, voire de son utilité, pour nous encoura- 
ger à passer outre : cela s’entend pour les âmes qui 
ne sont pas encore bien establies en l’obeïssance : 
mais quand il n’est question que d’une simple aver- 
sion ou desgoust de la chose commandée, il faut 
faire un acte d’amour et se mettre à la besongne. 
ISostre-Seigneur raesme en sa passion ressentit un 
très-grand desgoust et une aversion mortelle à souf- 
frir la mort ; il le dit luy-mesme, mais avec la fine 
pointe de son esprit, il estoit resigné à la volonté de 
son Pere, tout le reste estoit un mouvement de la 
nature. La perseverance plus difficile est ès choses 
intérieures; car pour les materielles et extérieures 
elles sont assez faciles. Cela procédé de ce qu’il nous 
fasche d’assujetir nostre entendement, car c’est la 
derniete piece que nous sousmettons, et neantmoins 
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il est entièrement necessaire tjue nous assujettissions 
nostre pensée a certains objets; de maniéré que 
quand on nous marque des exercices ou pratiques 
de vertu, il faut que nous demeurions en ces exer- 
cices et que nous y assujettissions nostre esprit, Je 
n appelle pas manquer à la persévérance quand nous 
faisons quelques petites interruptions, pourveu que 
nous ne quittions pas tout-à-fait; comme ce n’est pas 
manquer à l’obeissance de manquer à quelques unes 
de ses conditions, attendu que nous ne sommes pas 
obligez sinon à la substance des vertus, et non pas 
aux conditions ; car encore que nous obéissions avec 
répugnance, et quasi comme forcez par l’obligation 
de nostre condition , nostre obéissance ne laisse pas 
d’estre bonne en vertu de nostre première resolu- 
tion : mais elle est d’une valeur et d’un mérité infi- 
niment grand quand elle est faite avec les condi- 
tions que nous avons dites : car une chose, pour 
petite quelle soit, estant faite avec une telle obéis- 
sance, est de tres-grande valeur. 

L’obéissance est une vertu si excellente, que Nos- 
tre-Seigneur a voulu conduire tout le cours de sa vie 
par obéissance, ainsi qu’il a dit tant de fois qu’il 
n’estoit pas venu pour faire sa volonté, ains celle de 
son Pcre : et 1 apostre dit qu’il s’est fait obéissant jus- 
ques à la mort, et la mort de la croix; et a voulu 
joindre au mérite infini de sa charité parfaite, l’infini « 
mérité d’une parfaite obéissance. La charité cede à 
1 obéissance parce que l’obeissance dépend de la jus- 
tice: aussi est-il meilleur de payer ce que l’on doit, 
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que de faire l’aumosne; cela'veut dire qu’il est mieux 
de faire l’obeissance qu’un acte de charité pâr nostre 
propre mouvement. 

Le second poinct auquel consiste l’obeissance, est 
plustost humilité qu’obeïssance; car ceste sorte d’o- 
beïssance est une certaine souplesse de nostre vo- 
lonté à suivre la volonté d’autruy, et c’est une vertu 
extrêmement aymable qui fait tourner nostre esprit 
à toutes mains, et nous dispose à faire tousjours la - 
volonté de Dieu: car, par exemple, si allant en un 
lieu je trouve une sœur, et qu’elle me die que j’aille 
ailleurs , la volonté de Dieu en inoy est que je fasse ce 
qu’elle veut plustost que ce que je veux. Que si j op- 
pose mon opinion à la sienne, la volonté de Dieu en 
elle est qu elle me cede, et ainsi de toutes choses qui 
sont indifferentes: mais s’il arrive que sur ceste pre- 
mière opinion toutes deux voulussent ccder, il ne fau- 
drait pas demeurer là sur ceste contestation ; ains re- 
garder lequel serait le plus raisonnable et meilleur, 
et puis le faire simplement, et faut que cela soit con- 
duit par la discrétion; car il ne serait pas à propos 
de quitter une chose qui serait de nécessité, pour 
condescendre à une chose indifferente. Si je voulois, 
faire une action de grande mortification, et qu’une 
autre sœur me vinst dire que je ne la fisse pas, ou 
que j’en fisse une autre, je remettrais en un autre 
f temps, s’il estoit possible, mon premier dessein pour 
faire sa volonté, et puis après je parachèverais mon 
entreprise; que si je ne pouvois l’ohmettre ou la re- 
mettre, et que ce qu elle voudrait de moy ne fust pas 
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necessaire, je ferois ce que j’avois premièrement en- 
, trepris, et puis^s’il se pouvoit, je regaignerois la 
commodité de faire ce que la sœur desiroit de moy. 
Que s’il arrive qu’une sœuPnous requiere de faire 
quelque chose , et que jial^surprise nous tesmoi*-, 
gnions d’y avoir de la répugnance , il ne faut pas 
que la sœur s’eu ombrage ny fasse semblant de le 
éognoistre, ny quelle prie de ne le faire pas; car il 
n’est pas eu uostrc puissance d’empeschcr que nos- 
tre couleur, nos yeux et nostre contenance ne tes- 
nibigne le combat que nous avons au dedans, en- 
coieajve la raison vueille bien faire la chose; car ce 
sont des ihessagers qui viennent sans que l’on les de- 
mande, et qui encore qu’on leur die, retournez, n’èn 
^font rien pour l’ordinaire. A quel propos donccestc 
sœur ne voudra-t-elle pas que je fasse ce dont elle 
me prie, potirce seulement qu’elle a recognu que j’y 
ay de la répugnance:’ elle doit aymer que je fasse 
ce profit pour mon ame. Vous me direz c’est quelle 
craint de vous avoir fasché; non, c’est l’amour pro- 
pre qui ne. voudrait pas que j’eusse seulement une 
moindre pensée qu'elle est importune : je l’auray 
bien pourtant, encore que je ne mèy arreste pas. .Si 
neammoins au signe de ma répugnance je joins des 
* paroles qui tesmoignent apertement que je n’ay 
point d’envie de laire ce dont ceste sœur me prie, elle 
peut ét„doit me dire doucement que je ne le lasse 
pas, quand ce sont; personnes essaies; car il faut que 
ceux qui ont authorité, tiennent ferme et fassent plier 
leurs. inférieurs. Or combien qu'uuc sœur m’aiiroit 
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refusé entièrement quelque çbqge, ou monstre de la 
répugnance, je ne dois point perdre la confiance 
de l’employer une autre fois, ny mesme je ne me 
dois point mal édifier *le son imperfection ; car à 
atteste heure la je la sumfîu'j^?, et tantost elle me sup- 
portera; maintenant elle a de lavcrsion de faire ceste 
chose, et une autre fois elle v la fera volontiers: si 
toutesfois j’avois l’experience que ce ftist un esprit 
qui ne fust pas encore capable de ceste façon de 
trailter, j’attendrois pour quelque tenrns, jusques à 
tant quelle fust mieux disposée. Nous devons tous 
estre capables des defauts les uns des autie^, et ne 
faut en façon quelconque s’estonner d’efi rencon- 
trer ; car si nous demeurons quelque temps sans 
tomber en faute, nous serons par après un attire^ 
temps que nous ne ferons que faillir, et ferons plu- 
sieurs grandes imperfections de la suite desquelles 
il faut profiter par l’abjection qui nous en revient. 
11 faut souffrir avec patience le retardement de nos- 
tre perfection, faisant tousjours ce que nous pou- 
vons pour nostre avancement, et de bon cœur. 

O qu’heureux sont ceux qui vivant en l’attente , 
ne se lassent p«nt d’attendre! ce que je dis pour 
plusieurs, lesquels ayant le désir de se perfectionner 
par l’acquisition des vertus les voudroyent avoir tout 
d’un coup, comme si la perfection ne consistoit quà. 
la désirer ; ce seroit un grand bien si nous pou- 
vioiis estre huiliblcs totlt ftüssi tosf cjuc îlôus /xniis 
désiré de l’eslre sans autre peine. Il faut que nous 
nous accoustuinions à rechercher l’evenement de' 
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uostre perfectiou , selon les voyes ordinaires en 
tranquillité de cœur, faisant tout ce que nous pou- 
vons pour acquérir les vertus par la fidelité que 
nous aurons à les pratiquer une chacune selon 
iiostre condition et vocation, et demeurons en at- 
tente pour ce qui regarde de parvenir tost ou tard 
au but de nostre prétention, laissant cela à la di- '/„ v . 
# vine providence , laquelle aura soing de nous conso- • 
1 er au temps quelle a destiné de le faire, et quand/ 
mesme ce 11e seroit qu’à l’heure de nostre mort, il ‘ 
nous doit suffire pourveu que nous rendions nostre < 
devoir, en faisant tousjours ce qui est en nous et 
à nostre pouvoir; nous aurons tous|ours assez tost 
ce que nous desirons, quand nous Pâtirons et qu’il ' , 
plaira à Dieu de nous le donner. Ceste attente et •' 
résignation est tres-necessaire ; car le defaut d’icelle 
trouble fort Paine. Il se faut contenter de sçavoir , 
qu’on fait bien par celuy qui gouverne, et n’en re- 
chercher ny les sentimens ny la cognoissance parti- " 
culiere , mais marcher comme aveugle dans ceste 
providence et confiance en Dieu : mesme panny les 
désolations, craintes, tenebres, et toute autre sorte 
croix qu il luy plaira nous donner. Demeurez 
donc, machere fille, parfaitement abandonnée à sa 
conduite sans aucune exception ny reserve quelcon- 
que, toute , 1 toute, et le laissez faire, jettant sur sa 
bonté tout le soing du corps e* de Pâme, demeurant 
ainsi toute résignée, remise et reposée en Dieu,sous 
hi conduire des supérieurs, sans soing que d’obéir. ‘ 

Or le moyen d’acquérir resie souplesse à la volonté 
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d’autruy, est île faire souvent eu l’oraison des actes 

* . d indifférence, et puis les venir mettre en practique, 

" . , 7 lors que l’occasion s’en présentera: car ce n’est pas 

*■ < assez de se despoüillcr devant Dieu , d’autant que. 

nelase faisant seulement avecTimagination, il n’y a 
pas grand affaire; mais quand il le faut faire en 
effet, et que vehans de nous donner tout à Diçu , 

! ' nous trouvons une créature qui nou£ commande, 

y a bien de la différence, et c'est là où il faut 
l «* monstrer son courage. Ceste douceur et comles- 
. ‘ cendance à la volonté du prochain est une vertu de 

- | grand prix , elle est le symbole de l’oraison d’union ; 
i ‘ - car comme ceste oraison n’est autre chose qu’un re- 
noncement dfc uous-inesmes en Dieu , quand lame 
• dit avec vérité, je 11 ’ay plus de volonté sinon la 
1 vostre,. Seigneur, alors elle est toute unie à Dieu ; 

- • • ■_ de mesme renonça®* nostre volonté pour faire tous- 

• jours celle du prochain, c’est la vraye union avec 

le prochain, et faut faire tout cela pour l’amour de 

Dieu. Il arrive souvent qu’une personne petite et 
foible de corps et d’esprit, qui ne s’exercera qu'en 
des choses petites, les fera avec tant de charité, 

, < quelles surpasseront beaucoup le mérité des actions 

grandes et relevées : car, pour l’ordinaire, ces ac- 
. . ; t'ons relevées se fout avec moins de charité, à cause 
de 1 attention et de diverses considérations qui se 
! font au tour d’élles ♦ si neantmoins une grande 
: œuvre est faite avec tant de charité que la petite, * 

; sans doute celuy qui la fait a beaucoup plus de mé- 
rité, et de récompense. Enfin la charité donne le 
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prix et la valeur à toutes nos œuvres, de manière 
que tout le bien que nous ferons, il le faut faireî 
pour l’amour de Dieu; et le mal que nous éviterons, 
il le faut éviter pour l’amour de Dieu. Les actions 
bonnes que nous ferons, qui ne nous sont pas par- 
ticulièrement commandées, et qui ne peuvent tirer 
lent mérite de l’obeissance , il le leur faut donner 
par la charité, encore que nous les pouvons toutes 
faire par obéissance. Bref il faut avoir bon courage 
et ne dépendre que de Dieu , car le caractère des 
filles de la Visitatiou est île regarder en toutes choses 
la volonté de Dieu, et de la suivre. 

V ous m’ayez autresfois demandé si l’on pouvoit V, . ^ 
« faire des prières particulières, et je responds que 
quant à ces petites prières qu’il vous vient quelque- 
fois dévotion de faire, il n’y a point de mal, pourvu 
; que l’oit ne s’y attache pas en sorte que ne les di-^ *. » 
,sant pas, il vous en vienne du scrupule, ou que 
vous fassiez dessein de dire tous les jours, ou un an V 
durant, ou certain temps, quelque oraison à vostre 
* fantaisie ; car cela , il ne le faut pas. Que siquelquos- 
fois pendant le silence il nous vient dévotion de dire ^ _ >* 

fuu Ave maris sU%ii , ou un Fcni creator Spiritùs , 
ou quelque autre chose, il n’y a point (h- difficulté ' ’. 
que nous ne le puissions dire, et qu’il ne soit bon : 
mais il faut bien prendre garde que cecy se fasse ■ • 
sans préjudice d’un plus grand bien. Par exemple, ‘ ^ 
si vous aviez dévotion, vous trouvant devant le ’ 
sainct Sacrement, de dire trois fois le Pater à l’hon- 
ntur delà saincte fri ni té, et que Ion vous vinct -7 • 
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appeler pour faire quelque autre chose, il faudrait 
se lever promptement, et aller faire ceste action à 
bhonneur de la saincte Trinité, au lieu de dire vos 
trois Pater. Il ne faut donc se prescrire de faire cer- 
: ' tain nombre de génuflexions, d’oraisons jaculÿtoi- 

res, et semblables pracliques par jour, ou durant 
quelque temps, sans le dire à la supérieure, bien 
qi^l faille estre fort fidele en la practique des elcva- 
liohs et aspirations en Dieu. Or, si vous pensez que ' 

* • ^ y. ce soit le S. Esprit qui vous inspire de faire ces 
*•' petites practiques, il vous sraura bon gré que vous 
en demandiezicongé, voir mésme que vous ne les 
t . . r fassiez pas si l’on ne le vous permet j d’autant q^e 

lien ne Jluy est tant 'agréable que l’obeissaneeTeli- * 
gieuse. Vmis ne pouvez non plus promettre à péf-» - 
sonne de dire un nombre de prières pour euXj. Si*v x 
l’on vous prie de le faire, Il faut respondre que vous 
y. demanderez cong^-de le faire jamais. si ton $$ /re- 
commande seulement à vos prières , vous pouvez 
respondre que vous le ferez volontiers , et en mesme 
temps eslevez vostre esprit en Dieu pour cette per- /• 
soanelà; tout de mesme en est-il ^ela trcs-sÿùetç 
communion : car vous ne pouveAoint communier» 

„ * . ./ pour personne sans conge, cela ne senfendvrp^s 
qWestant ^prestes de> rtcfcvoir nostrp’ 
vous vi^Hteo friemoire la n^cèssiy de quelqu’un de 
vosproches ,ou*bienlçe aiecg&itcz coromuoes^ua, 
pçùplé, vous jbe puisses le* recommander à Dieu* 
co le suppliânt, d’ep.avbir c6ihp&ssibnf%faôf si yon^ . 
voulez communier particulièrement pour- quelqiïe *\ 
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chose /il faut demander congé, si ce n’.cst pour vos 
propres nécessitez , comme pour obtenir force corm e 

quelque tentation, ou bien pour demander quelque 

vertu à nostre. Seigneur, q.u’i\f oit beny. ( 

c ^ •; • £ • * ♦ * 

. entretien xi. 

... ' ' . ' 4 SfR LB MlSl»r SI-JET PSI t OBEISSANCE. 

SS. ' ’ De la vertu d’obéissance. 

• * i * y* > 

Il y a trois sortes d obéissance pieuse *..dont la pre- 
mière est generale à tous les chrestilns qui es. l o- 
beïssance deuë à Dieu et à la saincte Eglise, en l ob- ■ 
servance de leur commandemens. Ea seconde est 
l’obèïssance religieuse, qui est desja d’un grand prix 
au dessus de l’autre, parce quelle s'attache non seu- 
• lement aux commandemens de Dieu, ams elle s as- 
sujettit A l’observance de ses conseils. 11 Y/ 1 unR . * 
troisiesme obéissance, qui est celle de laquelle je 
veux parler comme estant la plus parfaite, qui se 
nomme amoureuse, et c est de ceste-cy, de laqu 
Nostre-Sêigneur nous a monstre exemple tout e 
temps de sâ vie. Les peres ont donné à ceste sorte . . _ 

d’obeissance plusieurs proprictez et conditions , mais .. • 

. /btre toutes j’en choisiray seulement trois, dont la -V- 

première est, qu’elle est (comme ils la nomment) ; • , • . 

- aveugle, la seconde qu’elle est prompte, et la troi- , .* . 

siesme qu elle est perseveraule.L’obeissance aveu,, e . . .- 

a trois proprietez, ou conditions, dont la première y • _ 
eSt,qu elle ue regarde jamais levisage des supérieurs,^ > . • . 

* ains seulement leur authorité; la second»-, quelle n»' ’ . . 

s’informe point \lesj;aisons ny des motifs -que les-sit- , 

* . r K .W *• • t. • 'i ; **., ... 
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periéurs ont.de commander telle ou telle chose, luy 
suffisant sçavoir «ju’ils l’ont commandé; et la troi- 
siesme quelle ne s’enquiert point des moyens qu’il 
faut qu’elle tienne pour faire ce qui est commande', 
sasseurantquc Dieu , par l’inspiration duquel on luy 
•a fait ce commandement, luy donnera bien le pou- 
voir de l’accomplir : mais au lieu de s’enquérir com- 
ment elle fera, elle se inet à faire. Bd tiques l’obcïs- 
sancc religieuse qui doit estre aveugle, se sonsmet 
amoureusement à faire tout ce qui luy est commandé „ 
tout simplement, sans regarder jamais si le com- 
maudéun nt est bien ou mal fait, pourvoi que ccluy 
qui commande ait le pouvoir de commander, et que 
le commandement serve à la conjonction de nostre 
esprit avec Dieu : car, hors de là, jamais le vray 
obéissant ne fait aucune chose, l’insietrr^e' sont 
grandement trompez sur cette condition de 1 obéis- 
sance, lesquels ont creu quelle consistait à faire à 
tort et à travers tout ce qui nous pourroit estre com- 
mandé, fust-ce mes me Contre les commande mené de 
Dieu et de la saincte Eglise, en quoy ils ont grande- 
ment erré, s’imaginant une folie en cest aveugle- 
ment, qui n’y est nullement; car en tout ce qui est 
des commaudemens de Dieu, comme les supérieurs 
h’out point de pouvoir de faire jamais aucun com- 
mandement contraire, les inferieurs n’ont de mesrrte 
jamais aucune obligation d’obéir en tel cas; aitis 
.s’ils y obcïssqient ils pecheroient. Or je sçay bien que 
plusieurs ont fait des choses contre les commatide- 
niens de Dieu, par l’instinct de cette obéissance (la- 
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quelle ne veut pas seulement obéir aux conunande- 
mens de Dieu, et des supérieurs, mais aussi à leurs 
conseils, et U leurs inclinations.) Plusieurs donc se 
sont précipitez à la mort par une inspiration parti- 
culière de Dieu , qui est tellement forte, qu’ils ne 
s’en pouvoyent nullement dedire, car autrement ils 
eussent grièvement péché. U est porte' dans le se- 
cond livre de's Machabées qu’un nommé Rasias, le- 
quel poussé d’un zele ardent de la gloire de Dieu , 
s’en alla exposer aux coups, dont il sçavoit ne pou-,' 
voir éviter les blesseures et la mort; et se sentant 
blessé en la poitrine, il tira toutes ses entrailles, par \ -. 
cette blessure, puis les jetta en l’air en presence de 
ses ( ennemis. 8 ,e Apollonie se jetta dans le feu, que 
' les impies ennemis de Dieu et du nom chrestien 
avoyent préparé pour l’y mettre et la faire mourir. 

S. Ambroise rapporte aussi l’histoire de trois filles, qui 
pour éviter de perdre leur chasteté, se jelterent dans 
un fleuve; où elles furent suffoquées par les eaux : 
mais celles-cy avoyent d’ailleurs quelque sorte de . ’ 
raison pour ce faire , qui seroit trop longue à déduire. 
L’on en void beaucoup d’autres qui se sont précipi- 
tez à la mort, comme celuy qui se jetta dans une 
fornaise ardente : mais tous ces exemples doyvent 
estre admirez et non pas imitez : car vous seave'z . ' 
assez qu’il 11 c faut jamais estre si aveugle, que de, 
penser agftier à Dieu en contrevenant à ses com- 
niandemens. ’ * - c * * , ■' 

L obéissance amoureuse présuppose que nous 
avons 1 obeïssartcç.aux commandemens de Dieu. On 
. ^ ■ « - 
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« , 

dit que cette obéissance est aveugle, parce qu’elle 
obéît egalement à tous les supérieurs. Tous les an- 
ciens pères ont grandement blasnie’ cèux, lesquels 
ne se vouloyent pas sousinettre à lobcïssance de 
ceux qui estoyent de moindre qualité qu’eux; ils leur 
demandoyent : quand vous obéissiez à vos supé- 
rieurs, pourquoy le faisiez-vous? .estoit-ce pour l’a- 
mour de Dieu? nullement; car cestuy-cy ne tient-il 
pas la mesme place de Dieu parmy nous, que faisoit 
l’autre : sans doute il est vicaire de Dieu, et Dieu 
nous commande par sa bouche, et nous fait enten- 
dre ses volontez, par ses ordonnances, comme il fai- 
soit parla bouche de l’autre. Vous obéissez donc aux 
supérieurs, parce que vous leur avez de l’inclination , 
et pour le respect de leurs personnes, llclas! vous 
ne faites t ien plus que les mondains; car ils en font 
bien de mesme; et non seulement ils obéissent aux 
connnandemens de ceux qu’ils ayment; mais ils 
n’estimeroyent pas leur amour bien satisfait, s’ils ne 
suivoyent encore au plus près qu’ils peuvent leurs 
inclinations et affections, ainsi que fait le vray obéis- 
sant tant à l'çndroit de ses supérieurs, comme de 
Dieu mesme. Les payons, tous mescliaus qu ils es- 
toient, nous ont monstre exemple de cecy : car le 
diable parloit à eux en diverses sortes d’idoles, les 
unes estoyent des statues d'hommes, les autres des 
rats, des chiens, des lyons, des serpens* et choses 
semblables; et ces pauvres gens adjoustoyent foy 
egalement à touS; obéissant à la statue d’un chien, 
Comme à celle d’un homme; à celle d’un rat, comme 
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a celle d’un lyon, sans aucune différence. Pourquoy 
cela? parce qu’ils regardoyent leurs Dieux en la di- 
versité de ces statues. S. Paul nous commande d’o- 
beïr aux supérieurs, encore qu’ils fussent meschans. 

» Nostre-Seigneur, Nostre-Dame, et S. Joseph, nous 
ont fort bien enseigne ceste façon d’obeïr , au 
voyage qu’ils firent de Nazareth en Bethlehem; car 
César ayant fait un edit, que tous les snhjets allas- 
sent au lieu de leur naissance pour y estre enrôliez, 
ils y allèrent amoureusement pour satisfaire à ceste . 
qheïssance, bien que César fust payen et idolâtre. 
Nostre-Seigneur voulant monstrer par là, que nous . 
ne devons jamais regarder au visage de ceux qui 
commandent, pourveu qu’ils ayent le pouvoir de k 
commander. * : «... 

Passons maintenant à la seconde propriété de l’o- 
beïssance aveugle. Après donc qu’elle a gaignè ce 
poinclde ne pas regarder ceux qui commandent; 
ains de se sousmeltre egalement à toutes sortes de 
supérieurs, elle passe outre, et vient au second , qui 
.est d’obeir sans considérer l'intention ny la fin pour 
laquelle le commandement est fait, se contentant de 
sçavoir qu’il est fait, sans s’amuser à considérer s’il 
est bien ou mal fait; si l on.a raison ou non défaire tel 
ou tel commandement. Abraham s’est rendu fort re- '• 
commandable en cette obéissance. Dieu l’appelle, , • 
et luy dit. Abraham sors de ta terre çt de ta pa- 
rante, c’est-à-dire, hors de ta ville, et t'en va au lieu 
que je te monstreray. Abraham va sans répliqué, 
lie! up pouvoit-il pas bien dire ! Seigneur, vous me’ 
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1 88 ENTRETIEN XI. 

Jites que je sorte hors de la ville, dites moy donc, 
s’il tous jilaist, de quel costë je sortiray? Il ne dit 
pas un mot; ains s’en alla où l’esprit le portoit, sans 
regarder en aucune façon s’il alloit bien ou mal , 
pourcjupy et à quelle intention Dieu lny avoit fait • 
ce commandement, Si courteinent qu’il ne luy avoit 
pas seulement marqué le chemin par lequel il vou- 
loit qu’il marchast. O certes! levray obéissant ne fait 
pas des discours, il se inet simplement en besongnç, 
.sans s’enquérir d’autre chose que d’obcïr! U semble 
que Nostre-Seigneur mesme nous ayt voulu mons- 
trer combien cette sorte d’obeïssance luy estoit agréa- 
ble, lors qu’il s’apparut à S. Paul pour le conver- 
tir; car rayant appellé par son nom, il le fit choir 
par terre et l’aveugla. Voyez-vous, pour le faire son 
disciple, il le fit tomber, pour l’humilier et l’assujet- 
tir ;i soy, puis soudain il l’aveugla et luy commanda 
de s’en aller en la ville trouver Ananias, et qu’il fist 
tout ce qu'il luy commanderont Mais pourquoy Nos- 
tre-Seigneur mesme ne luy dit-il pas ce qu’il devoit 
faire, sans le renvoyer plus loing, luy qui avoit bien 
daigné luy parler pour Je convertir? S. Paul fit tout 
ce qui luy fut commandé. Il n’eust rien cousté à Nos- 
tre-Seigneur de luy dire luy-mcsme ce qu’il lny fit 
dire par Ananias : mais il vouloit que nous cognus- 
sions, parcest exemple, combien ilaymel’obeïssance 
aveugle, puis qu’il semble qu’il n’aveugla S. Paul 
que pour le rendre vray obéissant. Quand Nostre- 
Seigneur voulut donner la veuë a l’aveuglc né, il fit 
de la houe et la lny mit silr les yeux, luy coipmah- 
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de la veiiti; d obéissance. i 89 - 
dant de s’aller laver en la fontaine de Siloë. Ce pau- 
vre aveugle ne pouyoit-il pas bien s’estonner du 
moyen, dont Nostre-Seigneur usoit pour le guarir, 
vt luy dire : helas! c|ue me faictes-vous ; si je 11 ’estois 
pas aveugle, cela seroit capable de me faire ] perdre 
laveuë. 11 ne fit point toutes ces considérations*; ains 
il obéit tout simplement : ainsi le vray obéissant 
çroid simplement de pouvoir faire tout ce qy’on luy 
peut commander, parce qu’il tientque tous les com- 
maudemens viennent de Dieu, ou sont faits par son . 
inspiration, lesquels ne peuvent estre impossibles, 

«à raison de la puissance de celuy qui commande. 
Naarnan le Syrien n’en fit pas de la sorte, dont il 
luy en pensa arriver du mal. Cettuy-cy estant ladre 
s’en alla trouver Elisée, pour estre guary, parce que 
tous les remedes dont il avoit usé pour recouvrer sa 
♦ première santé ne luy avoyent de rien servy. Sça- 
cliantdonc qu’Elisée faisoitde grandes merveilles, il 
' s’eh alla à luy', et estant arrivé, il luy envoya un‘dç 
ses gens pour le supplier de le vouloir guarir. Sur " 
quoy Elisée ne sortit pas mesme de sa chambre; ains 
luy envoya dire par son serviteur, qu’il s’allast la- 
ver sept fois au Jourdain, et qu’il seroit guary. A 
cette response INaaman commença à se dépiter et. 
4ire , n’y a-t-il pas des eaux en uostre pays aussi 
bonnes que celles qui sont au douve Jourdain ' et 
n’en voulut rien faire : mais ses $ens luy renioustre- 
rent qu il devoit faire ce qui luy estoit enjoint par ; 
le prophète , puis que c’estoit nue chose si facile. Ils 
se laissa gaigner à leurs paroles, et s’estant lavé sept 
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fois il fut guary. Voyez vous comment il se met en 
danger de ne point recouvrer sa santé, voulant faire 
tant de considérations sur ce qui estoit commandé. 

La troisiesme propriété de Fobeïssance aveugle,* 
est qu’elle ne considéré point et ne s’enquiert point 
tant par quel moyen elle pourra faire ce qui luy est 
commandé. Ella sçait que le chemin par lequel elle 
doit aller est la réglé de la religion et les comman- 
demens des supérieurs ; elle prend ce chemin en 
• simplicité de cœur, sans pointiller si ce seroit mieux 
de fairb ainsi ou ainsi : pourveu qu elle obéisse tout 
luy est esgal ; car elle sçait bien que cela suffit pour» 
estre agréable à. Dieu , pour l’amour duquel elle 
obéit purement et simplement. 

La seconde condition de L’obeïssance amoureuse 

• " • *r_ #' 

est qu’elle est prompte. Or la promptitude de l’o-s 
beÏ9sance a tousjours esté recommandée aux rcli- * 
gieux comme une piece ires-necessaire pour bien 
qjteïr et observer parfaitement ce qu’ils ont voué à 
Dieu. Ce fut la marque que print Eliezer pour co- 
gnoistre la fille que Dieu avoit déterminée pour estre 
l’espouse du fils de son maistre. Il dit donc ainsi en 
soy-mesme: celle à qui je demanderay à boire et qui 
me dira, j’en donneray non seulement à vous, mais 
je puiseray encore de l’eau pour vos chameaux, cf 
sera celle là que je recognoistray estre digne espouse 
du fils de mon maistre. Et comme il alloit pensant 
■à cela, il vid de loin la belle Rebecca. Eliezer la 
voyant si belle et si gracieuse auprès du puys où elle 
tiroit de l’eau pour ses brebis, il luy fit sa demqnde. 
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èt^la damoiselle respondit, selon son dessein : ouy, 
dit-elle, non seulement à vous, niais encore à vos 
chameaux. Remarquez, je vous prie, combien elle 
fut prompte et gracieuse; elle n’espargnoit point sa 
peine 1 , ains en estait forUiberalè; car il ne falloit pas 
peu d’eau pour abreuver tant de chameaux qti’Elie-r 
zer menoit. O certes ! les obéissances qui se font mal 
gracieusement ne sont point agréables. Il y en a qui 
obéissent, mais c’est avec tant de langueur et avec 
une si mauvaise mine , qu’ils diminuent beaucoup le 
mérité de ceste vertu. La charité et l’obeissance ont 
une telle union ensemble, qu’elles ne se peuvent 
séparer; l’amour nous fait obéir promptement; car 
pour difficile que soit la chose commandée, celuy 
qui a l’obeïssauce amoureuse l’entreprend amoureu- 
sement, parce que Pobeïssance estant une princi-, 
pale partie de l’humilité qui ayine souverainement 
la sousmission, l’obéissant par conséquent ayme le 
commandement, et dès qu’il l’apperçoit de loin, 
quel qu’il puisse estre, soit-il selon son goust ou 
non, il l’embrasse, il le caresse et le chérit tendre- 
pient. 11 y a dans la vie de S. Pachome un exemple 
de ceste promptitude à l’obejssance, que je vous- 
veux dire. Entre les religieux de S. Pachome il y en 
avoit un nommé Jonas, homme de grande vertu et 
$>aincteté, lequel avoit la charge du jardin, dans Le- 
quel il y avoit un figuier qui portait de fort belles 
figues; or ce figuier servoit de tentation aux jeunes 
religieux; toutes les fois qu’ils passoyent auprès ils 
rçgardoyent tousjours un peu ces figues. S. Pachome 
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l’ayant remarqué, et se promenant un jour parle 
jardin, il leva ses yeux contre ce figuier, et vid le 
diable au dessus, qui regardait les figues de haut en 
bas, comme les religieux les regardoyent du bas en 
. haut. Ce grand Sainct, q^i ne desiroit pas moins 
de dresser ses religieux à une totale mortification 
dçs- sens comme à la mortification intérieure des 
passions et inclinations, appella Jouas et luy com- 
' tnanda que le lendemain il ne manquast à couper 
le figuier; à qnoy le pauvre Jouas répliqua: lié! 
mon père, encore faut-il un peu supporter ces jeu- 
nes gens; il les faut bien rccreer en quelque chose; 
ce n’est pas pour moy que je le veux conserver. A 
quoy le pere rcspondit fort doucement : bien, mon 
frore, vous n’avez pas voulu obéir simplement et 
promptement; mais que voulez-vous gager que lTaùç^ ' 
bre sera plus obéissant que vous? ce qui arriva, car 
le lendemain on le trouva tout sec, çt ne porta ja- 
mais fruict. Le pauvre Jonas disoit fort véritable- 
ment que ce n’estoit pas pour luy qu’il youloit gar- ’ 
der le figuier, car on remarqua que de soixante et 
quinze ans qu’il vesquit en la religion, et qu’il fut 
jardinier, il n’avoit jamais tasté aucun fruict de son 
jardin, mais il en estoit fort liberal à l’endroit des 
frères; cependant il apprint combien la prompti- 
tude de l’obeïssance estoit recommandable. Nostit**- 
Seigneur tout le temps de sa vie a donné des exem- 
ples continuels de ccste promptitude à l’obeïssance; ' 
car il ne se peut rien voir de si souple uy de si prompt 
ftt’il estoit à la volonté d’un chucuu. A son exemple* 
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DE LA VERTU D’OBEISSANCE.* 1^3 
il nous faut apprendre d’estre grandement prompts 
en l’obeissance ; car il ne suffît pas au cœur amou- 
reux de faire ce qu’on commande ou que l’on luy 
tesmoigne de dcsirer, s’il ne le £?it promptement; il 
ne peut voir l’heure assez tost venue pour accomplir 
ce que l’on a ordonné, afin que l’on luy commande 
de nouveau quelque autre chose. David ne fit qu’un 
simple souhait de boire de l’eau de la cisterne de 
Bethleem, et soudain partirent trois chevaliers, qui 
à teste baissée traversèrent l’armée des ennemis et luy 
en allèrent quérir. Ils furent extrêmement prompts 
à suivre le désir du roy ; ainsi void-on que tant de 
grands Saincts ont fait pour suivre les inclinations et 
les désirs qu’il leur sémbloit que le roy des roys Nos- 
tre-Seigneur avoit. Quel commandement, je vous 
supplie, a fait Nostre-Seigneur qui obligeast S ,e Ca- 
therine de Sienne à boire ou lescber avec la langue la 
pourriture qui sortoit de la playe de ceste pauvre 
femme qu’elle servoit; et S.' Louis, roy de France, 
de manger avec les ladres le reste de leur potage 
pour leur donner courage de manger? Certes ils 
n’estoyent aucunement obligez à cela; mais sça- 
cbant que Nostre-Seigneur aymoit et avoit tesmoi- 
gné de l’inclination à l’amour de la propre abjection, 
pensant luy faire plaisir de suivre son inclination, ils 
faisoyent ces choses (quoy que tres-repugnantes à 
leurs sens) avec un très-grand amour. Nous sommes 
obligez de secourir nostre prochain quand il est en 
extreme nécessité : neantmoins parce que l’aumosn f e 
est un conseil de Nostre-Seigneur, plusieurs font vo- 
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lontiers l’aumosne autant que leur moyen le leur 
permet. Or dessus ceste obéissance aux conseils l’o- 
bcïssance amoureuse est entée, qui nous fait entre- 
prendre de suivre rie à rie les désirs et les intentions 
de Dieu et de nos supérieurs. Mais il faut que je 
vous advertisse icy d’une tromperie en laquelle on 
pourroit tomber, car si ceux qui voudroyent entre- 
prendre la practique de ceste vertu fort exactement, 
vouloyent tousjours se tenir en attention pour pou- 
voir cognoistre les désirs et les inclinations de leurs 
supérieurs ou de Dieu, ils perdroyent le temps in- 
failliblement; car (par exemple) tandis que je m’en- 
querrois quel est le désir de Dieu, je ne m’occupe- 
rois pas à me tenir en repos et tranquillité auprès de 
luy, qui est le désir qu’il a maintenant, puisqu’il ne 
me donne rien antre chose à faire : donc celuy qui 
pour suivre l’inclination que Rostre-Seigneur a tes- 
moigné que l’on secourust les pauvres, voudroit al- 
ler de ville en ville pour les chercher, qui ne sçait 
que pendant qu’il sera en une il ne servira pas ceux 
qui seront en l’autre? Il faut aller en ceste besongne 
en simplicité de cœur, faire l’aumosne quand j’en 
rencontre l’occasion, sans m’aller amusant par les 
rues de maison en maison, pour sçavoir s il y aura 
point de pauvre que je ne cognoisse pas : de mesme 
quand je m’apperçois que le supérieur desire quel- 
que chose de moy, il faut que je me rende prompt 
à le faire, sans aller espluchant si je pourray co- 
gnoistre qu’il ayt quelque inclination que je fasse 
quelque autre chose, car cela osteroit la paix et tran- 
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DE LA VERTU D’OBEISSANCE. iq5' 
quillité de cœur, qui est le principal fruict de l’o-, 
beissance amoureuse. 

La troisiesme condition de l’obeissance c’est la 
persévérance. Or ceste-cy Nostre-Seigneur la nous 
enseigne fort particulièrement; S. Paul l’a déclaré 
en ces termes: 11 a este fait obéissant jusques à la 
mort, et enchérissant ceste obéissance, et jusques à 
la mort de la croix, dit-il. En ces. paroles , jusques à 
la mort, est présupposé qu’il a esté obéissant tout le 
temps de sa vie, pendant lequel on ne void autre 
chose que des traits d’obeissance rendue par luy. 
tant à ses païens qu’à plusieurs autres, voire mesme 
à des impies et meschans; et comme il commença 
par ceste vertu , de mesme il paracheva par elle le 
cours de ceste vie mortelle. Le bon religieux Jouas 
nous fournit deux exemples sur le sujet de la persé- 
vérance, et bien qu’il n’obeït si promptement au 
commandement que S. Pacome luy donna, c’estoit 
neantmoins un religieux de grande perfection ; car 
dès qu’il entra en religion jusques à la mort il con- 
tinua en l’office de jardinier, sans jamais le changer 
durant soixante et quinze ans qu’il vescut en ce mo- 
nastère; et l’autre exercice auquel il persévéra aussi 
toute sa vie (comme je vous ay dit cy-devant) fut de 
faire des nattes de joncs entrelacez avec des feuilles 
de palmes, tellement qu’il mourut en les faisant. G-est 
une tres-grande vertu de perseverer si longuement 
en un tel exercice ; car de faire joyeusement une 
chose que l’on commande pour une fois, tant que 
Ion voudra, cela ne couste rien; mais quand on 
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vous dit, vous ferez tousjours cela, et tout le temps 
de vostre vie , c’est là où il y a de la vertu et où gist 
la difficulté. Voilà donc ce que j’avois à vous dire 
touchant l’obcïssance, sinon encore ce mot, que l’o- 
beïssance est d’un si grand prix qu’elle est compa- 
gne de la charité ; et ces deux vertus sont celles qui 
donnent le prix et la valeur à toutes les autres, de 
sorte que sans elles toutes les autres ne sont rien : si 
vous n’avez ces deux vertus vous 11’en avez point; 
si vous les avez vous avez quant et quant toutes les 
autres. 

Mais passant plus outre, et laissant à part l’obeis- 
sance generale aux commandemens de Dieu , et 
parlant de l’obeissance religieuse , je dis que si le 
religieux n’obeit, il ne sçauroit avoir aucune vertu ; 
parceque c’est l’obeissance qui le rend principale- 
ment religieux, comme estant la vertu propre et par- 
ticulière de la religion : ayez mesme le désir du 
martyre pour l’amour de Dieu , cela n’est rien si 
vous n’avez l’obeissance. Nous lisons en la vie de 
S. Pacosme, qu’un de ses religieux ayant persévéré 
tout le temps de son noviciat, en une humilité et 
soumission exemplaire, vint trouver S. Pacosme et 
luydit, transporté de grande ferveur, qu’il avoit un 
très-grand désir du martyre, qu’il ne seroit jamais 
content que cela n’arrivast, qu’il le supplioit bien 
humblement de vouloir prier Dieu à fin qu’il l’ac- 
complist. Le saint père tascha de modérer ceste fer- 
veur; mais plus il en disoit, et plus l’autre s’eschau- 
foit en sa poursuite : le sainct lui disoit, mon fils, 
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DE LA VERTU D’OBEISSANCE. *97 
mieux vaut vivre en l’obeissance et mourir tous les 
jours en vivant par une continuelle mortification de 
soy-mesme, que de martyriser nostre imagination : 
assez meurt martyr qui bien se mortifie : c’est un 
plus grand martyre de perseverer toute sa vie en 
obéissance , que non pas de mourir tout d’un Coup 
par un glaive. Vivez en paix , mon fils , tranquillisez 
vostre esprit le divertissant de ce désir. Le religieux 
qui asseuroit que son désir procédoit du sainct-Es- 
prit ne rabatit rien de son ardeur, incitant tousjours 
le Père , qu’il fist priere que son désir fust accomply. 
De là à quelque temps, l’on eut nouvelles propres à 
sa consolation; car un certain Sarrasin chef de vo- 
leurs vint en une montagne proche du monastère; 
sur quoy S. Pacosme l’appellaà soy, etluy dit: Or 
sus mon fils, l’heure est venue que vous avez tant 
desirée, allez à la bonne heure coupper du bois en 
la montagne. Le religieux tout esperdu de joye s’en 
va chantant et psalmodiant à la louange de Dieu, 
et luy rendant actions de grâces, dequoy il avoit 
bien daigné luy faire l’honneur de luy donner ceste 
occasion de mourir pour son amour : enfin il ne pen- . 
soit rien moins que de faire ce qu’il fit. Or voici que 
ces voleurs l’ayant aperccu vinrent droit à luy, et 
commencèrent à l’empoigner et menacer; pour un 
peu il fut fort vaillant: Tu es mort, dirent-ils ; je ne 
demande autre chose, respondit-il , que de mourir 
pour Dieu , et semblables responses. Les Sarrasins le 
conduisirent où estoit leur idole pour la luy faire 
adorer. Quand ils virent qu’il le refusoit constant- 
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ment, ils commencèrent de se mestre en devoir de 
le tuer. Hélas ! ce pauvre religieux, si vaillant en 
imagination, se voyant i’espe'e à la gorge; hé! de 
grâce, dit-il, ne me tuez pas, je ferai tout ce que 
vous voudrez , ayez pitié de moy, je suis encor jeune, 
ce seroit dommage de borner le cours de mes jours. 
En fin il adora leur idole, et ces meschans se moc- 
quans de luy le battirent tres-bicn , et puis le laissè- 
rent revenir en son monastère , où estant arrivé plus 
mort que vif, tout pale et transi, S. Pacosme qui 
luy estoitalléau devant, luy dit, eh bien mon fils, 
comme va, qu’y a-t-il que vous estes si défaict? Lors 
le pauvre religieux tout honteux et confus, parce qu’il 
avoit de l’orgueil , ne pouvant supporter de se voir 
avoir fait une si grande faute, se jetta en terre, et 
confessa sa faute, à quoy le pere remédiant promp- 
tement, faisant prier les freres pour luy, et lui fai- 
sant demander pardon à Dieu, le remit en bon 
estât et puis lui donna de bons advertissemens ; 
disant, mon fils, souviens-toy qu’il vaut mieux avoir 
de petits désirs de vivre selon la communauté, et 
ne vouloir que la fidelité à l’observance des réglés, 
sans entreprendre ny desirer autre chose que ce qui 
y est compris, que non pas avoir de grands désirs de 
faire des merveilles imaginaires, qui ne sont bons 
qu’à enfler nos cœurs d’orgueil, et nous faire méses- 
timer les autres, pensant bien estre quelque chose 
plus qu’eux. O qu’il fait bon vivre à Fabry de la saincte 
obéissance, plustost que nous retirer d’entre ses bras, 
pour chercher ce qui nous semble plus parfait! si tu 
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te fusses contenté, ainsi que je t’avois dit de te bien 
mortifier en vivant, lors que tu ne voulois rien 
moins que la mort, tu ne fusses pas tombé comme 
tn as fait; mais bon courage, souviens-toi de vivre 
désormais en sousmission , et t’asseure que Dieu 
t’a pardonné. Il obéit au conseil du sainct, se com- 
portant avec beaucoup d’humilité tout le temps de 
sa vie. 

Je dis encore cecy que l’obeissance n’est point de 
moindre mérite que la charité, car donner un verre 
d’eau par charité, cela vaut le ciel : Nostre-Seigneur 
mesme le dit, faites en autant par obéissance, vous 
gaignerez le mesme. La moindre petite chose faite 
par obéissance est tres-agreable à Dieu : mangez par 
obéissance , vostre manger est plus agréable à Dieu 
que les jeusnes des anacoretes, s’ils sont faits sans 
obéissance ; reposez-vous par obéissance , vostre re- 
pos est plus méritoire et plus agréable à Dieu que 
non pas le travail volontaire. Mais, me direz-vous, 
qu’est ce qu’il m’arrivera de pratiquer si exactement 
ceste obéissance amoureuse avec les conditions sus- 
dites en aveugle , promptement et perseveramment? 
O mes cheres filles! celuy qui le fera jouira en son 
ame d’une tranquillité continuelle, et de la tres- 
saincte paix de Nostre-Seigneur qui surpasse tout 
sentiment. Il n’aura aucun compte k rendre de ses 
actions, puis qu’elles auront esté toutes faites par 
obéissance, tant aux réglés, comme aux supérieurs; 

• quel bonheur plus utile et désirable que celà ? Certes 
le vray obéissant (pour dire cela en passant) ayme 
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ses réglés, les honnore et les estime uniquement 
comme le vray chemin par lequel il doit s’achemi- 
ner à l’union de son esprit avec Dieu, et partant il 
ne se départ jamais de ceste voye, ny de l’obser- 
vance des choses qui y sont dites par forme de di- 
rection, non plus que de celles qui y sont comman- 
dées. Le vray obéissant vivra doucement et paisi- 
blement comme un enfant, qui est entre les bras 
de sa chere mere, lequel ne se met point en soing 
de ce qui luy pourra survenir; que la mere le porte 
sur le bras droit, ou sur le gauçhe, il ne s’en sou- 
cie pas ; de mesme le vray obéissant, que I on luy 
commande cecy ou cela, il ne s’en met point en 
peine; pourveu que l’on luy commande, et qu’il soit 
tousjours entre les bras de l’obeissance (je veux dire 
en l’exercice:de l’obeissance), il est content. Or à ce- 
luy-là, je lui peux bien asseurcr de la part de Dieu 
le paradis pour la vie eternelle, comme aussi durant 
le cours de ceste vie mortelle il jouira de la vraye 
tranquillité, il n’en faut point douter. 

Vous demandez maintenant si vous estes obligées, 
sur peine de péché, de faire tout ce que les supé- 
rieurs vous disent que vous fassiez, comme quand 
vous rendez compte; s’il faut que vous teniez pour 
commandement tout ce que la supérieure vous dit, 
qui est propre à vostre avancement; ô non, ma fille, 
lies supérieurs non plus que les confesseurs n’pnt 
pas tousjours intention d’obliger les inferieurs par 
les commandemens qu’ils font, et quand ils le veu- 
lent faire, ils usent du mot de commandement, sur 
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peine de désobéissance, et alors les inferieurs sont 
obligez d’obeir sur peine de péché , bien que le com- 
mandement fust fort leger et de chose de peu ; mais 
autrement non : car ils donnent des advis en trois 
sortes , les uns par forme de commandement , les au- 
tres par forme de conseil, et les autres par forme de 
simple direction. Dans les constitutions et réglés c’en 
est tout de inesme, car il y a des articles qui disent, 
les sœurs pourront faire telle chose, et d’autres qui 
disent, elles feront, ou bien se garderont de faire. 

Les uns sont des conseils, et les autres des comman- 
demens. Celles qui ne voudroyent pas s’assujettir 
aux conseils et à la direction , contreviendroyent à 
l obeissance amoureuse, et ce seroit tesmoigner une 
grande lascheté de cœur, et avoir bien peu d’amour 
pour Dieu, que de ne vouloir faire que ce qui nous est 
commandé et rien^ davantage. Et bien qu’elles ne 
contreviennent pas à l’obeissance qu’elles ont vouée, 
qui est celle des commandemens et conseils, quand 
elles ne s’assujettissent pas à la suite de la direction, 
elles contreviennent neantmoins à lobeissance amou- 
reuse à laquelle toutes les filles de la Visitation doi- 
vent prétendre. 

Vous me demandez, si l’on ne pourroit pas bien 
penser, lorsqu’on vous change de supérieure, quelle 
n’est pas si capable que celle que vous aviez, et 
qu’elle n’a pas tant de cognoissance du chemin par 4 
lequel il vous faut conduire. O certes nous ne pou- 
vons pas empescher que la pense'ene nous en vienne; 
mais de s’y arrester c’est ce qu’il ne faut point faire : 
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Car si Balaam fat bien instruit par une asnesse, à 
plus forte raison devons-nous croire que Dieu qui 
nous a donné ceste supérieure, fera bien qu’elle nous 
enseignera selon sa volonté , bien que peut estre ce 
ne sera pas selon la nostre. Nostre-Seigneur a pro- 
mis que le vray obéissant ne se perdra jamais. Non 
certes, celuy qui suivra indistinctement la volonté 
et direction des supérieurs que Dieu establira sur 
luy, bien que les supérieurs fussent ignorans et 
conduisissent leurs inferieurs selon leur ignorance, 
voire par des voyes scabreuses et dangereuses, les 
inferieurs se sousmettans à tout ce qui n’est point 
manifestement péché, ny contre les commande- 
mens de Dieu et de la saincte Eglise, je vous peux 
asseurer qu’ils ne peuvent jamais errer. Le _vray 
obéissant, dit l’Escriture Saincte, parlera de ses vic- 
toires ; c’est-à-dire , il demeurera vainqueur en toutes 
les difficultez esquelles il sera porté par obéissance, 
et sortira à son honneür des chemins esquels il en- 
trera par obéissance , pour dangereux qu’ils puissent 
estre. Ce seroit une plaisante façon d’obeir, si nous 
ne voulions obéir qu’aux supérieurs qui nous se- 
royent agréables : si aujourd’lmy que vous avez une 
supérieure fort estimée , tan t pour sa qualité que pour 
ses. vertus, vous luy obéissez de bon cœur, demain 
que vous en aurez une autre qui ne sera pas tant es- 
timée, vous ne luy obéissez pas de si bon cœur qu’à 
1 autre, luy rendant bien pareille obéissance, mais 
n’estimant pas tant ce qu’elle vous dit et ne le fai- 
sant pas avec tant de satisfaction; hé! qui ne voici 
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que vous obéissez à l’autre par vostre inclination, et 
non pas purement pour Dieu : car si cela estoit vous 
auriez autant de plaisir, et feriez autant d’estime de 
ce que ceste-cy vous dit, comme vous faisiez de ce 
que l’autre vous disoit. J’ay accoustumé de dire sou- 
vent une. chose, que tousjours il est bon de dire, 
parce qu’il le faut observer, qui est que toutes nos 
actions se doivent practiquer selon la partie supé- 
rieure; car c’est ainsi qu’il faut vivre en ceste mai- 
son , et non jamais selon nos sens et nos inclinations: 
c’est sans doute que j’auray plus de satisfaction, 
quant à la partie inferieure de mon ame, de faire ce 
qu’une supérieure me commande, à laquelle j’ay de 
l’inclination, que non pas à faire ce que l’autre me 
dit, à laquelle je n’en ay du tout point ; mais pourveu 
que j’obeisse egalement quant à la partie supérieure , 
il suffit, et mon obéissance vaut mieux, quand j’ay 
moins de plaisir à la faire, parce que c’est là où nous 
montrons que c’est pour Dieu et non pour nostre plab 
sir que nous obéissons. Il n’y a rien de plus commun 
dans le monde que ceste façon d’obéir à ceux que l’on 
ayme, mais pour l’autre elle est extrêmement rare et 
ne se practique qu’ès religions. Mais pourriez-vous 
dire, n’est-il pas permis de desapprouver ce que ceste 
supérieure icy fait, ny de dire ou penser pourquoy 
elle fait des ordonnances que l’autre ne faisoit pas? 
O certes non jamais, mes clieres filles; ains il faut 
approuver tout ce que les supérieures font ou disent,, 
permettent ou défendent, pourveu qu’il ne soit ma- 
nifestement contre les commendemens de Dieu ; 
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car alors il ne faut ny obéir, ny appreuver cela : mais 
hors de là les inferieurs doivent tousjours croire et 
faire confesser à leur propre jugement, que les su- 
périeurs font tres-bien , et qu’ils ont bonne raison 
de le faire : car autrement ce seroit se faire supé- 
rieur, et rendre le supérieur inferieur, .puis que 
nous nous rendrions examinateurs de sa cause : 
non, il faut plier les espaules sous le fardeau de la 
saincte obéissance, croyant que ces deux supérieu- 
res ont eu bonne raison de faire le commandement 
qu’elles ont fait, quoy que different et contraire 
l’un à l’autre. 

Mais ne seroit-il point loisible à une fdle qui a 
desjà vescu longuement en religion , et qui y a 
rendu de grands services, de se relâcher un pgu 
à l’obeyssance, au moins en quelque petite chose? 
O bon Dieu? que seroit cela, sinon faire comme 
un maistre pilotte qui ayant amené sa barque au 
port, après avoir longuement et péniblement travaillé 
pour la sauver des périls de la tourmente et des va- 
gues de la mer , voudroit enfin estant arrivé au port, 
rompre son navire et se jetter luy-mesme dans la 
mer; ne le jugeroit-on pas bien fol? car s’il vouloit 
faire cela, il ne se devoit pas tant travailler pour 
amener la barque jusqu’au port. Le religieux qui a 
bien commencé n’a pas tout fait s’il ne persévéré 
jusques à la fin. Il ne faut dire, qu’il n’appartient 
qu’aux novices d’estre si exacts: bien qtiel’on voye 
pour l'ordinaire en toutes les religions les novices 
fort exacts et mortifiez, ce n’est pas qu’ils soyent 
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plus obligez que les profés; ô non , car ils ne le sont 
encore nullement;. ains ils perseverent en obéis- 
sance, pour parvenir à la grâce de la perfection : 
mais les profés y sont obligez en vertu des vœux 
qu’ils ont fait, lesquels il ne suffit pas d’avoir faits 
pour estre religieux, si on ne les observe. Le religieux 
qui penseroit se pouvoir relascher en quelque chose 
après sa profession, voire après avoir desja vescu 
longuement en religion , se tromperait grandement. 
Nostre-Seigneur se monstra plus exact en sa mor,t 
qu’en son enfance, à se laisser manier et plier, ainsi 
que j’ay dit tantost. Et c’est assez dit de l’obeïssance 
pour nous y affectionner. * 

Reste seulement de dire un petit mot sur la ques- 
tion qui me fut faicte hier au soir, sçavoir s’il est 
loisible aux sœurs de se dire l’un à l’autre qu’elles ont 
esté mortifiées par la supérieure ou la maistresse des 
novices, sur quelque occasion? Or je responds que 
cecy se peut dire en trois sortes; la première est, 
qu’une sœur peut aller dire , bon Dieu , ma sœur, que * 
nôstre mere vient de me bien mortifier, toute joyeuse 
dequoy elle a esté digne de ceste mortification , et 
dequoy la supérieure luy a fait faire ce petit gain 
pour son ame, luy disant bien son fait sans l’espar- 
gner, et partant elle en donne la joye à sa sœur afin 
qu’elle luy aide à en bénir Dieu. La seconde façon 
en laquelle l’on peut le dire est pour se soulager. 
Elle trouve la mortification ou correction bien pe- 
sante, elle s’en va un peu descharger sur sa sœur, 
à qui elle le dit, laquelle la plaignant luy ostera une 
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partie de sa charge; et ceste façon n’est desja pas 
tant supportable que la première, parce que l’on 
commet une imperfection en se plaignant; mais la 
troisiesme seroit tout à fait mauvaise, qui est de le 
dire par forme de murmure et de despit, et pour 
faire cognoistre que la supérieure a eu tort: or de 
ceste façon je sçay bien que l’on n« le fait pas en 
ceste maison, par la grâce de Dieu. De la première 
façon, encore qu’il n’y ayt point de mal de le dire, 
il seroit pourtant très-bien de ne le dire pas, ains 
s’occuper en soy-mesme à s’en resjouïr avec Dieu. 
En la seconde façon certes il ne le faut pas faire, car 
par le moyen de nostre plainte nous perdons le mé- 
rité de la mortification. Sçavez-vous ce qu’il faut 
faire quand nous sommes corrigez et mortifiez? il 
nous faut prendre ceste mortification comme une 
pomme d’amour et la cacher en nostre cœur, la bai- 
sant et caressant le plus tendrement qu’il nous est 
possible. D’aller aussi.dire, je viens de parler à nostre 
» mere, je suis aussi secbe que j’estois auparavant, il 
n’y a que s’attacher à Dieu; pour moy je ne retire 
aucune consolation des créatures, j’ay esté moins 
consolée que je n’estois ; cela n’est pas- à propos : la 
sœur à laquelle ou dit cecy devroit respondre fou 
doucement, ma chère sœur, que ne vous estiez-vous 
bien attachée à Dieu, ainsi que vous dites qu’il faut 
faire avant qu’aller -parler à- nostre mere, et vous 
n’auriez pas du mescontentement dequoy elle ne 
vous a pas consolée ; mais en ce sens là que vous 
dites qu’il se faut bien attacher à Dieu, prenez garde 
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que cherchant Dieu au defaut des créatures, il ne 
se vucillc laisser trouver: car il veut estre cherché 
avant toutes choses, et au mespris de toute chose; 
parce que les créatures ne me contentent pas, je 
cherche le créateur: ô non, le créateur mérité bien 
que je quitte tout pour luy, aussi veut-il que nous le 
fassions. Quand donc nous sortons de devant la su- 
périeure toutes seches et sans avoir receu une seule 
goutte de consolation, il faut que nous emportions 
nostre secheressc comme un baume précieux, comme 
l’on fait des affections que l’on reçoit en la saincte 
oraison, comme un baume, dis-je, et que nous ayons 
un grand soiug de ne pas laisser respandre ceste li- 
queur precieuse qui nous a. esté envoyée du ciel 
comme un don très-grand, afin de parfumer nostre 
cœur de la privation de la consolation que nous pen- 
sions rencontrer ès paroles de la supérieure. Mais il 
y a une chose à remarquer sur ce sujet, qui est que 
quelquefois l’on porte un cœur sec et dur lorsque 
l’on va parler à la supérieure, lequel ne peut estre 
capable d’estre arrousé ny humecté de l’eau de la 
consolation, d’autant qu’il 11 ’est nullement suscepti- 
ble de ce que la supérieure dit; et encore quelle 
parle fort bien selon vostre nécessité, neantmoins il 
ne le vous semble pas. Une autre fois que vous au- 
rez le cœur tendre et bien disposé, elle ne vous dira 
que trois eu quatre paroles beaucoup moins utiles 
pour vostre perfection que les autres n’estoyent, qui 
vous consoleront; et pourquoy ? parce que vostre 
cœur estoit disposé à cela. 11 vous semble que les su- 
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perieurs ont la consolation sur le bord des levres, et 
qu’ils la respandent facilement dans le cœur de ceux 
qu’ils veulent: ce qui n’est pas neantmoins, car ils 
ne peuvent pas tousjours estre de mesme humeur, 
non plus que les autres; bienheureux est celuy qui 
peut garder une esgalité de cœur parmy toute ceste 
inesgalité de succez : tantost nous serons consolez, et 
d’icy à un peu nous aurons le cœur sec, et de telle 
sorte que les paroles de consolation nous cousteront 
extrêmement cher à dire. 

Vous me demandiez encore que j’eusse à vous 
dire quel estoit l’exercice propre à faire mourir le 
propre jugement; àquoyje responds, que c’est de 
luy retrancher fidèlement toutes sortes de discours, 
et occasions où il se veut rendre maistre , luy faisant 
cognoistre qu’il n’est que valet. Car, mes cheres fil- 
les , ce n’est que par les actes reiterez que nous ac- 
quérons les vertus , bien qu’il y ayt eu quelques âmes 
ausquelles Dieu les a données tou tes en un moment. 
Doncques quand il vous vient envie déjuger si une 
chose est bien ou mal ordonnée , tranchez ce dis- 
cours à vostre propre jugement : et quand peu apres 
on vous dira, qu’il faut faire une telle chose, de 
telle façon, ne vous amusez point à discourir, ou 
discerner si elle ne seroit point mieux autrement, 
faisant accroire à vostre jugement que la chose ne 
pourroit jamais estre mieux faite que de 1# façon que 
l’on vous a dit. Si l’on vous donne quelque exercice, 
ne permettez pas à vostre jugement de discerner s’il 
vous sera propre ou non, et prenez garde que, si bien 
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vous faites la chose, ainsi qu’elle est commandée, 
Lien souvent le propre jugement n’obeit pas, je veux 
dire ne se sousmet pas , car il “n’approuve pas le 
commandement, ce qui est pour l’ordinaire cause 
de la répugnance que nous avons de nous sousmet- 
tre à faire ce que l’on veut de nous , parce que l’en- 
tendement et le jugement représentent à la volonté 
que cela ne se doit pas, ou qu’il faut user d’autres 
moyens pour faire ce que l’on dit, que ceux qui 
nous sont marquez ; elle ne peut se soumettre, d’au- 
taut qu’elle fait tousjours plus d’estat'des raisons 
que le propre jugement luy monstre, et non pas 
d’aucune autre, car chacun croid que son propre 
jugement est le meilleur. Je n’ay jamais rencontré 
personne qui ne fist estât de son jugement, sinon 
deux qui me confessèrent qu’ils- u’avoyent point de 
jugement, et l’un m’estant une lois. venu trouver, 
me dit : Monsieur, je vous prie dites-moy un peu 
une telle chose; car je n’ay point de jugement pour 
la pouvoir comprendre, ce qui m’estonna fort. Nous' 
avons en nostre aage un exemple grandement re- 
marquable de la mortification du propre jugement- 
C est d un grand docteur et grandement renommé, 
lequel composa uij livre qu’il intitula des dispensa- 
tions et des commandemeUs , lequel tombant un 
jour entre les mains du pape, il jugea qu’il conte- 
noit quelques propositions erronées ; il escrivit à ce 
docteur, afin qu’il eust à les rayer de dessus son li- 
vre. Ce docteür recevant le commandement, sous- 
mit si absolument Son jugement qu’il ne voulut point 
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csclaircir son affaire pour se justifier, ains au con- 
traire il creut qu’il avoittort, et qu’il s’estoit laisse 
tromper à son propre jugement, et montant en 
chaire, il lent tout haut ce que le pape luy avoit 
escrit, print son livre, le déchira en pièces, puis il 
dit tout haut, que ce que le pape avoit jugé sur ce 
fait avoit este fort bien jugé, qu’il approuvoit de tout 
son cœur la censure et correction paternelle qu’il 
avoit daigné luy faire comme estant tres-juste et 
tres-douce à luy qui meritoit d’estre rigoureusement 
chastié, et qu’il s’estonnoit grandement comme il 
avoit esté si aveugle, que de s’estre laissé tromper à 
son propre jugement en chose si manifestement 
mauvaise. Il n’estoit nullement obligé de faire cecy, 
parce que le pape ne le commandoit pas; ains seu- ’ 
lement qu’il eust à rayer de dessus son livre cer- 
taine chose qui n’avoit pas semblé bonne, car (ce 
qui est bien remarquable) elle n’estoit pas hérétique, 
ny si manifestement erronée qu elle ne peust eslre 
defendue. Il tesmoigna une grande vertu en ceste 
occasion, et une mortification du propre jugement 
admirable. L’on void encore assez souvent des sens 
mortifiez, parce que la propre volonté se mesle de 
les mortifier ; et ce seroit une chose honteuse de 
se monstrer rétifs à l’oheissance. Que diroit-on de 
nous . J Mais de propre jugement, fort rarement on 
en trouve de bien mortifiez. Faire avouer que ce qui 
est commandé est bon , l’aimer et l’estimer, comme 
une chose qui nous est bonne et utile au-dessus de 
tonte autre , ô c’est à cela «juc le jugement se trouve 
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rotif! car il y en a plusieurs qui disent, je feray bien •• 

cela ainsi que vous dites; mais je voy bien qu’il sc- 

roit mieux autrement. Ilelas ! que faites-vous, s» 

vous nourrissez ainsi le jugement, sans doute il vous 

enyvrera; car il n’y a point de différence entre une 
personne enyvrée et celuy qui est plein de son pro- ■ - ■ . 

pre jugement. ï T n jour David estant en la campagne 

avec ses soldats lassez et harassez de faim, ne trou- 
vant plus de quoy manger, il envoya vers le mary 
d’Abigail pour avoir quelques vivres; par malheur • 

ce pauvre homme estoit yvre, et commençant à s . 

parler en yvrogne, dit que David apres avoir mangé • • 
ses yoleries , envoyoit chez luy pour le ruiner comme 
les autres, et qu’il ne leur donneroit aucune chose. 

David sçachant cecy, vive Dieu, dit-il, il me la paye- 
ra, le mescognoissant qu’il est du bien que je lui ay . 
fait de sauver scs troupeaux et empescher qu’aucune 
chose ne luy fust faite. Abigaiî , sçaehant le dessein 
de David , s’en alla le lendemain an devant de luy 
avec des p resens pour l’appaiser, usant de ces ter- 
nies : Monseigneur, que voudriez-vous faire à un fol ? 

Hier que mon mary estoit yvre, il parla mal, mais 
il parla en yvrogne et comme un fol. Monseigneur, : 

- appaisez vostre courroux, et ne veuillez pas mettre '• ; -, 

. •’ . vos mains sur luy, car vous auriez regret d’avoir '•-••• 
mis la main sur tm fol. Il faut faire les mesmes ex- 
cuses d’une personne yvre, et de nostre propre ju- ' ». 

gement, car l’un n’est guère plus capable de raison • 

que l’autre. Il faut donc avoir un très-grand sojng v . 
de 1 empescher de faire ces considérations, à fin 
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qu’il ne nous cnyvre de ses raisons, principalement 
en ce qui concerne l obeïssance. Vous voulez en fin 
sçavoir si vous devez avoir une grande confiance 
et un grand soing à vous advenir les unes les autres, 
en charité de vos fautes. C’est sans doute, ma fille, 
qu’il le faut faire ; car à quel propos verrez-vous une 
tache en vostre sœur, sans vous essayer de la luy os- 
terpar le moyen d’un advertissement : il faut néant- 
moins estre discrette en ceste besogne; car il ne se- 
roit pas temps d’advertir une sœur tandis que vous 
la verrez indisposée ou pressée de mélancolie; car 
il seroit dangereux qu’elle ne rejettast d’abord l’ad- 
vertissement si vous le luy faisiez; il faut un peu at- 
tendre, puis l’advertir en confiance et charité. Si 
une sœur vous dit des paroles qui ressentent le mur- 
mure, et que d’ailleurs ceste sœurayt le cœur en dou- 
ceur, sans doute il faut que tout confidcmment vous 
luy disiez, ma sœur cela n’est pas bien fait; mais si 
vous vous appercevez qu’il y ayt quelque passion 
esmue dans son cœur, alors il faut destourner le 
propos le plus dextrement que l’on peut. Vous dites 
que vous craignez d’advertir si souvent une sœur des 
fautes qu’elle fait ; parce que cela lui oste l’assurance, 
et la fait plustost faillir à force de craindre. O Dieu, 
il ne faut pas faire ce jugement des sœurs de céans, 
car cela n’appartient qu’aux filles du monde de per- 
dre l’asseurance quand on les advertit de leurs de- 
fauts. Nos sœurs ayinent trop leur propre abjection 
pour faire ainsi ; tant s’en faut qu’elles s’en troublent, 
qu’au contraire elles prendront un plus grand cou- 
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rage et plus de soing de s'amender, non pas pour 
éviter d’cstre adverties (car je suppose quelles ay- 
ment souverainement tout ce qui les peut rendre 
viles et abjectes à leurs yeux), ains à fin de faire 
tousjours mieux leur devoir, et se rendre capables 

de leur vocation. - 'V 
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' ENTRETIEN X 1 I. 

De la simplicité et prudence religieuse. 

La vertu de laquelle nous avons à traiter est si 
necessaire, que bien que j’en aye souventesfois parle’, 
vous avez neantmoins desire que j’en fisse un entre- 
tien tout entier. Or il faut en premier lieu sçavoir 
que c’est que ceste vertu de simplicité. Vous sçavefc 
que nous appelions communément une chose sim- 
ple quand elle n’est point brode’c, doublée ou bigar- 
rée; par exemple nous disons, voilà une personne 
qui est habillée bien simplement, parce qu’elle ne 
porte point de façon ou de doublure en son habit; 
je dis de doublure façonnée ou qui se voye; ains sa 
robe et son habit 11’est que d’une estoffe, et cela est 
une robe simple. La simplicité donc n’est autre chose 
qu’un acte de charité pur et simple, qui n’a qu’une 
seule fin, qui est d’acquérir l’amour de Dieu. Et nos- 
tre aine est simple lors que nous n’avons point d’au- 
tre prétention en tout ce que nous faisons. L’histoire 
tant commune des hostesses de Nostre-Seigneur, 
Marthe etMagdelaine, est grandement remarquable 
pour ce sujet; car ne voyez-vous pas que Marthe, 
bien que sa fin fust louable de vouloir bien traitter 
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Nostre-Seigneur, ne laissa pas cTestre reprise par ce 
divin maistre, d’autant qu’outre la fin tres-bonne 
qu’elle avoit en son empressement, elle regardoit 
encore Nostre-Seigneur en tant qu’homme, et pour 
cela elle croyoit qu’il fust comme les autres, aus- 
quels un seul mets ou une sorte d’apprest ne suffit 
pas, et c’estoit cela qui faisoit qu’elle s’esmouvoit 
grandement afin d’apprester plusieurs mets; et ainsi 
elle doubloit ceste première fin de l’amour de Dieu 
en son exercice de plusieurs autres petites préten- 
tions, desquelles elle fut reprise de Nostre-Seigneur : 
Marthe, Marthe, tu te troubles de plusieurs choses, 
bien qu’une seule soit necessaire, qui est celle que 
Magdelaine a choisy, et qui ne luy sera point oste'e. 
Cet acte donc de charité simple, qui fait que nous 
ne regardons et n’avons autre visée en toutes nos 
actions que le seul désir de plaire à Dieu, est la part 
de Marie, qui est seule necessaire, et c’est la simpli- 
cité ; vertu laquelle est inséparable de la charité, 
d’autant qu’elle regarde droit à Dieu , sans que ja- 
mais elle puisse souffrir aucun meslange de propre 
interest, autrement ce ne seroit plus simplicité, car 
elle ne peut souffrir àucune doublure des créatu- 
res, ny aucune considération d’icelles: Dieu seul y 
trouve place. Cesté vertu est purement chrestienne. 
Les payens, voire ceux qui ont le mieux parlé des 
autres vertus, n’en ont eu aucune cognoissance, non 
plus que de l’humilité., Car de la magnificence, de 
la libéralité, de la constance, ils en ont fort bien es- 
crifÿ mais de la simplicité et de l’humilité, rien dn 




tout. Nostre-Seigneur mesme est descendu du ciel 
pour donner cognoissance aux hommfes tant de l’une 
que de l’autre vertu; autrement ils eussent tousjours 
ignoré ceste doctrine si necessaire. Soyez prudens 
comme le serpent, dit-il à ses apostres; mais passez 
plus outre, et soyez simples comme la colombe; ap- 
prenez de la colombe à aymer Dieu en simplicité de 
cœur, n’ayant qu’une seule prétention et une seule 
fin en tout ce que vous ferez ; mais n’iinitez pas seu- 
lement la simplicité de l’amour des colombes, en ce 
qu’elles n’ont tousjours qu’un paron pour lequel elles 
font tout , et auquel seul elles veulent complaire , 
mais imitcz-les aussi en la simplicité qu’elles prac- 
tiquent en l’exercice, et au tesmoignage qu’elles 
rendent de leur amour ; car elles ne font point tant 
de choses ny tant de mignardises, ains elles font sim- 
plement leurs petits gemisseinens à l’entour de leurs 
colombeaux, et se contentent de leur tenir compa- 
gnie quand ils sont presens. La simplicité bannit de 
l’aine le soing et la sollicitude que plusieurs ont inu- 
tilement pour rechercher quantité d’exercices et de 
moyens pour pouvoir aymer Dieu, ainsi qu’ils di- 
sent; et leur semble, s’ils ne font tout ce que les 
Saincts ont fait, qu’ils ne sçauroient estre çonteh$. 
Pauvres gens! ils se tourmentent pour trouver l’art 
d’aymer Dieu, et ne sçavent pas qu’il n’en y a point 
d’autre que de l’aymer; ils pensent qu’il y ayt cer- 
taine finesse pour acquérir cet amour, lequel néant- 
moins ne se trouve qu’en la simplicité. Or çe que 
nous disons qu’il n’y a point d’art n’est pas pour 
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mespriser certains livres qui sont intitulez l’art d’ay-T 
mer Dieu, car ces livres enseignent qu’il n’y a point 
d’autre art que de sc mettre à l’aymer, c’est-à-dire, 
se mettre en la practique îles choses qui luy sont 
agréables, ce qui est le seul moyen de trouver et ac- 
quérir cet amour sacré, pourveu que ceste practi- 
que s’entreprenne en simplicité, sans trouble et sans 
sollicitude. La simplicité embrasse voirement les 
moyens que I on prescrit à un chacun selon sa voca- 
tion pour acquérir l’amour de Dieu ; de sorte qu’elle 
ne veut point d’autre motif pour acquérir ou estre 
incitée à la recherche de cet amour, que sa fin mesme, 
autrement elle ne seroit pas parfaitement simple; car 
elle ne peut souffrir autre regard, pour parfait qu’il 
puisse estre, que le pur amour de Dieu, qui est sa 
seule prétention. Par exemple, si on va à l’office et 
que l’on demande, où allez-vous? je vais à l’office, 
respondra-t-on. Mais pourquoy y allez-vous? j’y vais 
pour louer Dieu. Mais pourquoy plustost à ceste 
heure qu’à une autre? c’est parce que la cloche ayant 
sonné, si je n’y vais pas je seray remarquée. La fin 
d’aller à l’office pour louer Dieu est tres-bonne ; 
mais ce motif n’est pas simple, car la simplicité re- 
quiert qu’on y aille attiré du désir de plaire à Dieu, 
sans aucun autre regard; et ainsi de toutes autres 
choses. Or avant que passer outre, il faut descouvrir 
une tromperie qui est en l’esprit de plusieurs tou- 
chant ceste vertu; car ils pensent que la simplicité 
soit contraire à la prudence, et qu’elles soyeut oppo- 
sées, lune à l’autre, ce qui n’est pas, car jamais les 
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vertus ne se contrarient Tune l’antre, ains ont une 
union tres-grande par ensemble. I/a vertu de sim- 
. plicité est opposée et contraire au vice de l’astuce, 
vice qui est la source d’où procèdent les finesses, ar- 
tifices et duplicitez ; l’astuce est un amas d'artifices, 
de tromperies, de malices, et c’est par le moyen de 
J’astuce que nous trouvons des inventions pour trom- 
per l’esprit du prochain, et de ceux avec lesquels 
nous avons à faire pour les conduire au poinct que 
nous prétendons, qui est de leur faire entendre que 
nous n’avons autre sentiment au cœur que celuy 
que nous leur manifestons par nos paroles, ny autre 
cognoissance sur le sujet dont il s’agit, chose qui est 
infiniment contraire à la simplicité, qui requiert 
que nous ayons l’interieur entièrement conforme à 
Pexterieur. Je n’entends pas pourtant de dire qu’il 
faille tesmoigner en nos émotions des passions a l’ex- 
terieur, ainsi que nous les avons en ^intérieur; car 
ce n’est pas contre la simplicité, de faire bonne mine 
en ce temps là, ainsi que l’on pourroit penser. Il 
faut tousjours faire différence entre les effets de la 
partie supérieure de nostre ame, et les effets de nos- 
. tre partie inferieure. H est vray que par fois nous 
avons des grandes émotions en nostre intérieur sur 
la rencontre d’une correction ou de quelqu’autre 
contradiction; mais ceste émotion ne provient pas 
de nostre volonté ; airis tout ce ressentiment se passe 
en la partie inferieure: la partie supérieure ne con- 
sent point u tout cela, ains elle agrée, accepte et 
i trouve bonne ceste rencontre. Nous avons dit que 
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la simplicité a son regard continuel en l’acquisition 
| (le l’amour de Dieu ; or l’amour de Dieu requiert de 
nous que nous retenions nos sentimens, et que nous 
les mortifiions et anéantissions, c’est pourquoy il ne 
requiert pas que nous les manifestions et fassions 
voir au dehors; ce n’est donc pas manquer de sim- * 
plicite de faire bonne mine quand nous sommes es- 
meus en l’interieur. Mais ne seroit-ce point tromper 
ceux qui nous verroyent, dites-vous, d’autant que, 
quoy qûe nous fussions fort immortifiëes, ils croi- 
royent que nous serions fort vertueuses? Ceste re- 
flexion, ma chere sœur, sur ce que l’on dira ou que 
l’on pensera de vous, est contraire à la simplicité, 
car nous avons dit qu’elle ne vise qu’à contenter 
Dieu et nullement les créatures, sinon entant que 
l’amour de Dieu le requiert. Après que l ame simple 
, a fait une action qu’elle juge se devoir faire, elle n’y 
pense plus ; et s’il luy vient en la pensée ce que l’on 
dira ou que l’on pensera d’elle, elle retranche promp- 
tement tout cela, parce qu’elle ne peut souffrir au- 
cun divertissement en sa prétention, qui est de se 
tenir attentive à son Dieu pour accroistre en elle son 
amour ; là considération des créatures ne l’esmeut 
point pour aucune chose, car elle référé tout au 
• créateur. De mesme en est-il de ce que l’on pourroit 
dire, s’il n’est pas permis de se servir de la prudence 
pour ne pas descouvrir aux supérieurs ce que I on 
’ • : pensèroit les pouvoir troubler, ou nous-mestties en 

le disant; car la simplicité ne regarde sinon s’il est 
expédient de dire ou de faire telle chose, et puis là 
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dessus elle se met à la faire, sans perdre le temps à 
considérer si le supérieur se trouble ou bien encore 
rnoy, si je luy dis quelque pensée que j’ay eu de luy, 
ou qu’il ne se trouble pas ny moy aussi, s’il est ex- 
pédient pour moy de le dire, je ne laisseray pas de 
le dire tout simplement, en arrivé après ce que Dieu 
voudra, quand j’auray fait mûn devoir je ne me 
mettray pas en peine d’autre chose. Il ne faut pas 
tousjours tant craindre le trouble, soit pour soy- -V 

mesme soit pour au truy; car le trouble de soy-mesme 
n’est pas péché; si je sçay qu’allant en quelque com- 
pagnie l’on me dira quelque parole qui me trou- ' 
blera et m’esmouvera, je ne dois pas éviter d’y aller; 
ains je m’y dois porter arme' de la confiance que je 
dois avoir en la protection divine, qu’elle me forti- 
fiera pour vaincre ma nature , contre laquelle je 
- veux faire la guerre ; ce trouble ne se fait qu’en la 
partie inferieure de nostre ame: c’est pourquoy il 
ne s’en faut nullement estonner quand il n’est pas 
suivy, je veux dire, quand nous ne consentons point 
à ce qu’il nous suggéré , car en ce cas là il ne le fau- 
drait pas faire. Mais d’où pensons-nous que vienne 
ce trouble, sinon du manquement de simplicité 
d’autant que l’on s’amuse souvent à penser, que ,• 

dira-t-on ou que pensera-t-on, au lieu de penser à • . 

Dieu et à ce qui nous peut rendre plus agréables à 
sa bonté ; mais si je dis une telle chose, j’en demeu- 
reray plus en peine que devant cjue l’avoir dite. Bien, 
si vous ne la voulez pas dire et qu’elle-'iie soit pas 
nécessaire, n’ayant besoin d’instruction sur ce faict, 
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resolvcz-vous promptement et ne perdez pas le temps 
à considérer si vous la devez dire ou non , car il n’y 
auroit pas de l’apparence de faire une heure de con- 
sidération sur toutes les menues actions de nostre 
vie; mais de plus, je pense quant à moy qu’il est 
meilleur et plus expédient de dire à la supérieure les 
pensées qui nous mortifient le plus, que non pas 
plusieurs autres qui ne servent de rien, sinon pour 
accroistre l’entretien que vous faites avec elles; et si 
vous en demeurez en peine, ce n’est que l’immorti- 
fication qui fait cela: car à quel propos diray-je ce 
qui n’est pas necessaire pour mon utilité, en laissant 
ce qui me peut plus mortifier. La simplicité, comme 
nous avons desja dit, ne cherche que le pur amour 
de Dieu, lequel ne se trouve jamais si bien qu’en la 
mortification de nous-mesmes, et à mesure que la 
mortification croist, nous nous approchons d’autant 
plus du lieu où nous devons trouver son divin amour. 
Au surplus, les supérieurs doivent estle parfaits, ou 
du moins ils doivent faire les œuvres des parfaits; et 
partant ils ont les oreilles ouvertes pour recevoir et 
entendre tout ce que l’on leur veut dire, sans s’en 
mettre beaucoup en peine. La simplicité ne se tnesle 
pas de ce que font ou feront les autres, elle pense à 
soy; encore n’a-t-elle pour soy que les pensées qui 
sont vrayement necessaires, car quant aux autres 
elle- s’en destourne tousjours promptement. Geste 
vertu a une grande affinité avec l’humilité, laquelle 
rie permet pas que l’on ayt mauvaise opinion de per 
^sonne que de nous-mesmes. 
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Vous demandez comment il faut observer la. sim- 
plicité ès conversations et récréations? Je vous, res- 
ponds, comme en toute autre action, bien qu ? eh 
celle-cy il y faut avoir une saincte liberté et fran- 
chise, pour s’entretenir des sujets qui servent à l’es- 
prit de joye et de récréation. Il faut estre fort naif 
en la conversation; il ne faut pourtant pas estre in- 
considéré, d’autant que la simplicité suit tousjours 
la réglé de l’amour de Dieu ; mais bien qu’il vous ar- 
rivast de dire quelque petite chose qui semblast 
n’estrc pas si bien receüe de toutes comme vous vou- 
driez, il ne faudroit pas pour cela s’amuser à faire 
des reflexions et examens sur toutes vos paroles : O 
non; car c’est l’amour propre sans doute qui nous 
fait faire enquestes si ce que nous avons dit et fait 
est bien receu; mais la saincte simplicité ne court . 
pas apres ses paroles, ny ses actions; ains elle en 
laisse l’cvenement à la divine providence, à laquelle 
elle s’attache souverainement. Elle ne se détourné 
ny à droitte ny à gauche; ains elle suit simplement 
son chemin. Que si elle y rencontre quelque occa- 
sion de practiqucr quelque vertu, elle s’en sert soi- 
. gneusement comme d’un moyen propre pour par-v 
venir à sa perfection qui est l'amour de Dieu; mais 
elle 11e s’empresse point pour les rechercher; elle ne ' 
les mesprise point aussi, elle ne se trouble de rien, 
elle se tient coye et tranquille en la confiance qu’elle 
a que Dieu sçait son désir qui est de luy plaire, et 
cela luy suffit. Mais comment peut-on accorder deux 
choses si contraires? L’on nous dit d’un costé, qu’il 
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faut avoir un grand soing de nostre perfection et 
advancement, et de l'autre l'on nous défend d’y 
penser. Remarquez icy, s’il vous plaist, la niisere 
de l’esprit humain; car il ne s'arrestc jamais à la mé- 
diocrité; ains il court ordinairement aux extremitez : 
• ' - * .* '! - , 

nous tenons ce deffaut de nostre bonne mere Eve, 
car elle en fit bien autant lors que le maling esprit 
la tentoit de manger du fruict défendu. Elle dit que 
Dieu leur avoit défendu de le toucher, au lieu de 
dire qu’il leur avoit défendu de le manger. L’on ne 
dit pas que vous ne pensiez point à vostre advance- 
ment, non ; mais que vous n’y pensiez pas avec em- 
pressement. 

C’est aussi manquer de simplicité de faire tant de 
considérations quand nous nous voyons faire des 
fautes les unes aux autres, pour sçavoir si ce sont 
des choses necessaires à dire à la supérieure. Car 
dites moy, la supérieure n’est-elle pas capable de 
cela, et de juger s’il est requis d’en faire la correc- 
tion ou non? Mais que sçay-je moy à quelle inten- 
tion cette sœur aura fait telle chose, dites-vous? il se 
peut bien faire que son intention soit bonne; aussi 
ne devez-vous pas accuser son intention, mais son 
action extérieure, s’il y a de l’imperfection. Ne dites 
pas aussi que la chose est de peu de conséquence, et 
qu’elle ne vaut pas d’aller mettre ceste pauvre sœur 
en peine, car tout cela est contraire k la simplicité. 
La réglé qui commande de procurer l’amendemeçt 
des sœurs par le moyen des advertissemens, ne nous 
commande pas d’estre si considérées en ce poinct; 
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comme si l’honneur des sœurs dependoit de ceste 
accusation ; il faut voirement observer et attendre le 
temps convenable pour faire la correction; car la 
faire sur le champ est un peu dangereux; mais hors 
de là il faut faire en simplicité ce que nous sommes 
obligez de faire selon Dieu , et cela sans scrupule. 
Car bien que peut-estre ceste personne se passionne 
et se trouble après l’advertisscment que vous luy 
aurez fait, vous n’en estes pas cause, ce u’est que 
son immortification. Que si elle commet quelque 
faute sur le champ, cela sera cause qu’elle en évi- 
tera plusieurs autres, qu’elle eust faites en persévé- 
rant en son defaut. La supérieure ne doit pas laisser 
de corriger les sœurs parce qu’elles ont de l’aversion 
à la correction; car, peut-estre tant que nous vi- 
vrons nous en aurons tousjours, d’autant que c’esf 
une chose totalement contraire à la nature de l’hom- 
me d’aymer d’estre avily et corrigé ; mais ceste aver- 
sion ne doit pas estre favorisée de nostre volonté, 
laquelle doit aymer l’humiliation. 

Vous voulez que je vous dise un mot de la sim- 
plicité que nous devons avoir à nous laisser conduire 
selon l’interieur, tant à Dieu que par nos supérieurs. 

Il y a des âmes qui ne veulent à ce qu’elles disent, .* 
estre conduites que par l’esprit de Dieu , et leur sem- 
ble que tout ce qu’elles s’imaginent soit des inspira- 
tions et des mouvemens du Sainct-Esprit, qui les 
prend par la main et les conduit en tout ce qu’elles 
veulent faire, comme des enfans. En quoy certes ‘ 
dlcs se trompent fort; car je vous prie, y a-t-il ja- 
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mais eü une vocation plus spéciale que celle (le 
S. Paul, en laquelle Nostre-Seigneur luy parla luy- 
mesme pour le convertir, et ncantmoins il ne vou- 
lut pas l’instruire; ains le renvoya à Ananic, disant: 
Va-t’en , tu trouveras un homme qui te dira ce que 
tu auras à faire? Et bien que S. Paul eust peu dire: 
Seigneur, et poarquoy non vous mesme ne le di- 
rez-vous pas? Il ne le dit pas pourtant; ains s’en 
alla tout simplement faire comme il luy estoit com- 
mandé. Et nous autres penserons estre plus favori- 
sez de Dieu que S. Paul, croyant qu’il nous veut 
conduire luy mesme, sans l’entremise d’aacune créa- 
ture. La conduite de Dieu pour nous autres, mes 
tres-chercs filles, n’est autre que l’obeissance; car 
hors de là il n’y a que tromperie. C’est bien une 
chose certaine que tous ne sont pas conduits par un 
mesme chemin ; mais aussi n’est-ce pas à un chacun 
de nous de cognoistre par quel chemin Dieu nbus 
appelle, cela appartient aux supérieurs, lesquels ont 
la lumière de Dieu pour ce faire. Il ne faut pas dire 
qu’ils ne nous cognoissent pas bien; car nous de- 
vons croire que l’obeissance et la soubmission sont 
tousjours les vrayes marques de la bonne inspira- 
tion , et quoy qu’il puisse arriver que nous n’ayons 
point de consolation ès exercices que l’on nous fait 
faire, et que nous en ayons beaucoup aux autres* 
ce n’est pas par la consolation que l’on juge de la 
bonté de nos actions* U no faut pas s’attacher à nos- 
tre propre satisfaction ; car ce seroit s’attacher aux 
fleurs, et non pas au fruict. Vous retirerez plus d’u- 
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tilité dc^k ^ic vous ferez suivant la direction de vos 
supérieurs, que non pas en suivant vos instincts in- 
térieurs qui ne proviennent pour l’ordinaire que de, 
* l’amour propre, qui sous couleur de bien, recherche 
de se complaire en la vaine estime de nous-mesmes. 
C’est bien la vraye vérité que vostre bien dépend de 
vous laisser conduire et gouverner par l'esprit de 
Dieu sans reserve, et c’est cela que prétend la vraye 
simplicité queNostre-Seigneur a tant recommandée; 
soyez simples comme des' colombes, dit-il à ses 
apostres; mais il ne s’arreste pas là, leur disant de 
plus, si vous n’estes faits simples comme un petit 
enfant, vous n’entrerez point au royaume de mon 
I’ere. Un enfant pendant qu’il est bien petit, est ré- 
duit en une grande simplicité (qui fait qu’il n’a au- 
tre cognoissance que de sa mere), il n’a qu’un seul 
amour qui est pour sa mere, et en cest amour une 
seule prétention qui est le sein de sa mere, estant 
couché dessus ce sein bien-aymé, il ne veut autre 
chose. U’ame qui a la parfaite simplicité n’a qu’un 
amour, qui est pour Dieu; et en cest amour elle n’a 
qu’une seule prétention, qui est celle de reposer sur 
la poictrine du Pcre celeste, et là, comme un en- 
fant d’amour faire sa demeure, laissant entièrement 
tout le soing de soy-mesine à son bon Pere, sans 
que jamais plus elle se mette en peiue de rien, si- 
non de se tenir eu ceste saincte confiance; non pas 
mesme les désirs des vertus et des grâces qui luy sem- 
bloyent estre necessaires, 11e l’inquietent point. Elle 
11c négligé voirement rien de ce qu’elle rencontre en 
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son chemin; mais aussi elle ne s’emp^^point U 
rechercher d’autres moyens de se perfectionner que 
..ceux qui luy sont prescrits : mais à quoÿ servent 
aussi les désirs si pressans et inquietans des vertus 
dont la practique ne nous est pas nécessaire? La 
douceur, l’amour de nostre abjection, l’humilité, la 
douce et cordiale charité envers le prochain , l’obeis- 
sance, sont des vertus, dont la practique nous doit 
estre commune, d’autant qu’elle nous est necessaire, 
parce que la rencontre des occasions nous en est 
frequente : mais quant à la constance, à la magnifi- 
'cence, et telles autres vertus que peut-estre nous 
n’aurons jamais occasion de practiquer, ne nous en 
mettons point en peine; nous n’en serons pas pour 
cela moins magnanimes ny genereux. . * 

Vous me demandez comme les âmes qui sont at- 
tirées en l’oraison à ceste saincte simplicité, et à ce 
parfait abandonneraient en Dieu, se doivent con- 
duire en toutes leurs actions ? Je responds que non 
seulement en l’oraison , mais en la conduite de toute 
leur vie, elles doivent marcher invariablement en 
esprit de simplicité , abandonnant et remettant 
toute leur ame, leurs actions et leur succès au bon 
plaisir de Dieu par un amour de parfaite et tres- 
absolue confiance, se délaissant à la mercy et au 
soing de l’amour etemel , que la divine providence a 
pour elles ; et pour cela quelles tiennent leur ame 
ferme en ce train, sans permettre qu’elle se diver- 
tisse à faire des retours sur elles-mesmes pour voir 
ce qu’elles font, ou si elles sont satisfaites; helas ! 
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nos satisfactions et consolations 11e satisfont pas les 
yeux de Dieu, ains elles contentent seulement cé 
•misérable amour et soing que nous avons de nous- 
mesmes, hors de Dieu et de sa considération. Les 
cnfans certes que Nostre-Seigneur nous marque de- 
voir estre le modelle de nostre perfection , n’ont 
ordinairement aucun soiug sur tout en^^presence 
de leurs peres et meres , ils se tiennent attachez à 
eux, sans se retournera regarder ny leurs #itisf ac- 
tions ny leurs consolations qu’ils prennent à la 
bonne foy, et en jouissent en simplicité sans curio- 
sité quelconque d’en considérer les causes ny les ef- 
fets, l’amour les occupant assez sans qu’ils puissent 
faire autre chose. Qui est bien attentif à plaire amou- 
reusement à l’amant celeste, n ! a ny le cœur nÿ le 
loisir de retourner sur soy-mesme, son esprit ten- 
dant continuellement du costé où l’amour le porte. 

Cet exercice d’abandonnement continuel de soy- 
mesme ès mains de Dieu comprend excellemment 
toute la perfection des autres exercices, en sa tres- 
parfaite simplicité et pureté ; et tandis que Dieu nous 
en laisse 1 usage, nous 11e devons point le changer. 
Les amantes spirituelles, espouses du roy celeste, 
se mirent voirement de temps en temps, comme 
les colombes qui sont auprès des eaux tres-pures; 
pour voir si elles sont bien ageancées au gré de leur 
amant , et cela se fait ès examens de la conscience 
par lesquels elles se ncttoyent, purifient, et ornent 
au mieux qu’elles peuvent, non pour estre parfaites, 
non pour se satisfaire, non pour désir de leurs pro- 



Digitized by Google 



228 ENTRETIEN XII. 

grès au bien ; mais pour obéir à l’cspoux pour la re- 
verence qu’elles luy portent, et pour l’extrême désir 
qu elles out de luy donner du contentement. Mais 
n’est-ce pas un amour bien pur, bien net et bien 
simple, puis qu’elles ne se purifient pas pour estre 
pures, elles ne se parent pas pour estre belles; ains 
seulement ^our plaire à leur amant, auquel si la lai- 
deur estoit aussi agréable, elles Faimeroyent autant 
que la beauté? lit si ces simples colombes n’em- 
ployentpas un soing, ny fort long, ny aucunement 
empressé à se laver et parer, car la confiance que 
leur amour leur donne d’estre grandement aymées, 
quoy qu'indignes, (je dis la confiance que leur 
amour leur donne en l’amour et en la bonté' de leur 
amant) leur oste tout empressement et deffiance de 
ne pas estre assez belles, outre que le désir d’aymer 
plustost que de se parer et préparer à l’amour, leur 
retranche toute curieuse solicitude et les fait conten- 
ter d’une douce et fidelle préparation faite amou- 
reusement et de bon cœur. 

Et pour conclure ce point, S. François envoyant 
ses enfants aux champs en voyage, leur donnoit cet 
advis, au lieu d’argent, et pour toute provision : Jet- 
tez vostre soing en Nostrc-Seigneur, et il vous nour- 
rira ; je vous en dis de mesme , mes tres-cberes filles , 
jettez bien tout vostre cœur, vos prétentions, vos so-i 
licitudes et vos affections dans le sein paternel de 
Dieu , et il vous conduira ; ains portera où son amour 
vous veut. 

Oyons et imitons le divin Sauveur qui, comme 
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tres-parfait psalmiste, chante les souverains traicts 

de son amour sur l’arbre de la croix, il les conclucl , 
tout ainsi; mon pere, je remets et recommande . 
mon esprit entre vos mains. Après que nous aurons 
* dit cela, mes trcs-chcres filles, que reste-t-il sinon 
d’expirer et mourir de la mort de l’amour, ne vi- 
vant plus à nous-mesmcs, mais Jésus-Christ vivant 
én nous; alors cesseront toutes les inquiétudes de 
nostrc cœur provenantes du désir que l’amour pro- 
pre nous suggéré, et de la tendreté que nous avons 
en nous, et pour nous, qui nous fait sccrcttcment 
empresser à la queste des satisfactions et perfections 
de nous-mesmes; et embarquez dans les exercices 
de nostrc vocation, sous le vent de ceste simple et 
amoureuse confiance, sans nous appcrcevoir de nos- 
tre progrès, nous le ferons grandement; sans aller, 
nous avancerons, et sans nous remuer de nostre 
place, nous tirerons pais, comme font ceux qui* 
singlent en haute-mer sous un vent propice. 

Alors tous les evenemens et varietez d’accidens 
qui surviennent sont teceus doucement et suave- 
ment, car qui est entre les mains de Dieu, et qui 
tepose dans son sein, qui s’est abandonné à son 
amour, et qui s’est remis à son bon plaisir, qu’est ce 
qui le peut esbranler et moqvoir? Certes en toutes 
Occurrences, sans s’amuser à philosopher sur les 1 
causes, raisons et motifs des evenemens, il prononce 
de cœur ce saiuct acquiescement du sauveur, ouy 
mon pere , car ainsi il a esté agrée devant vous; alors 
noys -serons toutes détrempées en douceur et sua- 

• I . * ’ h *. * * f ‘ ’ 

/ • . - * / 



Digitized by Google 



23ô " . ENTRETIEN XII. ' * 

J ' 

' vité envers nos sœurs et les autres prochains ; car 
nous verrons ces antes là dans la poitrine du sau- 
.• veur. Helas! qui regarde le prochain hors de là, il 
court fortune de ne l’aymer ny purement, ny cons- . 
tamment, ny également: mais là, qui ne l’aymeroit,' • 
qui ne le supporteroit, qui ne souffriroit ces imper- 
fections, qui le trouveroit de mauvaise grâce, qui le 
trouveroit ennuyeux? Or il y est ce prochain, mes ' 
tres-cheres filles, dans la poictrine du Sauveur, il est 
là comme tres-aymé, et tant aymable que l’amant 
meurt d’amour pour luy. £ fÿ &sF . , 

Alors encore l’amour natureTllu sarfg, des conte- 
nances, des bienséances, des correspondances, des 
•sympathies, des graciés, sera purifié et réduit à la 
parfaite obéissance de l’amour tout pur du bon plai- 
sir divin; et certes le grand bien et le grand bon- 
heur des âmes qui aspirent à la perfection , seroit de 
n’avoir nul désir d’estre aymées des créatures, sinon 
de cet amour de charité qui nous fait affectionner le 
prochain , et chacun en son rang selon le désir de 

• Tvostre-Seigneuf. . 

Avant que de finir, il faut dire un mot de la pru- 
dence du serpent; car j’ai Bieti pensé qtie si je' par- 
lois de la simplicité de la colombe , l’on me jetteroit 
viste le serpent dessus. Plusieurs ont demandé quel 

* estoit le serpent ducjuel Nostre-$eigneur vouloit que 
nous apprissions Imprudence. Laissant toutes autres 
responses qui se peuvent faire à ceste demande, 
nous prenons maintenant les paroles de Nostre-Sei- 
gneur : soyez prudens comme le serpent , lequel 

•' ... 
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lors qu’il est attaqué, il expose tout son corps pour, 
conserver sa teste; de mesmes devons-nous faire, 
exposant tout au péril quand il est requis, pour 
conserver en nous sain et entier Nostre-Seigneur et 
son amour, car il est notre chef et nous sommes ses 
membres, et cela est la prudence que nous devons 
avoir en nostre simplicité. Encore vous diray-jc qu’il 
se faut souvenir qu’il y a deux sortes de prudence, à 
sçavoir la naturelle et la surnaturelle. Quanta la na- 
turelle, il la faut bien mortifier comme n’estant pas 
du tout bonne, nous suggérant plusieurs considéra- 
tions et prévoyances non necessaires qui tiennent 
nos esprits bien esloignez de la simplicité. 

La vraye vertu de prudence doit estre véritable- 
ment practiquée, d’autant qu’elle est comme un sel 
spirituel qui donne goust et saveur à toutes les au- 
tres vertus; mais elle doit estre tellement practiquée 
des filles de la Visitation, que la vertu d’une simple 
confiance surpasse tout; car elles doivent avoir une 
confiance toute simple qui les fasse demeurer en re- 
• pos entre les bras de leur Pere celeste et de leur tres- 
chere Mere Nostre-Daine , devant estre asseurées 
qu’ils les protégeront tousjours de leur soing tres- 
aymable, puisqu’elles sont assemblées pour la gloire 
de Dieu et l’honneur de la tres-S te Vierge. 

Dieu soit beny ! 

ENTRETIEN XIII. 

Des rcgles'et de l’esprit de la Visitation. 

• . 

C’est une chose tres-difficile que' celle que vous- 
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me demandez, quel est l’esprit de vos réglés, et 
comme vous le pourrez prendre? Or premier a]Ue 
* de parler de cet esprit, il faut que vous sçaehiez que 
veut dire cela, avoir l’esprit d’une réglé, car nous 
entendons ordinairement dire, un tel religieux a le 
vray esprit de sa réglé. Nous tirerons du sainct Evan- 
gile deux exemples qui sont tres-propre.s pour vous 
faire comprendre cecy. Il est dit que S. Jean-Baptiste 
estoit venu en l’esprit et vertu d’Helie, et pour cela 
qu’il reprenoit hardiment et rigoureusement les pé- 
cheurs, les appellant engeance de viperes, et telles 
autres paroles. Mais quelle estoit ceste vertu d’IIe- 
lie? c’estoit la force qui procedoit de son esprit pour 
anéantir et punir les pécheurs, faisant tomber le 
feu du ciel pour perdre et confondre ceux qui vou- 
loyent résister à la majesté de son Maistre. C’estoit 
donc un esprit de rigueur qu’avoit Helie. L’autre 
exemple que nous trouvons en l’Evangile, qui sert à , , 
nostre propos, est que Nostre-Seigneur voulant aller " 
en Hierusalem, ses disciples l’en dissuadoyent, parce 
que les uns avoyent affection d’aller en Caphar- 
naunr, les autres en Bethanie, et ainsi taschoyent 
de conduire Nostre-Seigneur au lieu où ils vou- 
loyent aller; car ce n’est pas d’aujourd’huy que les 
inferieurs veulent conduire leurs maistres selon leur 
volonté. Mais Nostre-Seigneur, qui estoit tres-facile 
; à condescendre, raffermit toutefois son visage (car 
l’Evangeliste use de ces mesmes mots) pour aller en 
Hierusalem, à fin que les apostres ne le pressassent 
•plus de n’y pas aller. Allant donc en IIicrusal.em, il • 
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voulut passer par une ville de Samarie, mais les Sa- 
maritains ne le voulurent pas permettre; dequoy 
S. Jacques et S. Jean entrèrent en colere, et furent , 
tellement indignez contre les Samaritains de l’in- 
hospitalité qu’ils faisoyerit à leur maistre, qu’ils luy 
dirent : Maistre, voulez-vous que nous fassions tom- 
ber le feu du ciel pour les abysmer, et les cliastier 
de l’outrage qu’ils vous font? et Nostrc-Seigneur leur 
respondit: Vous ne scavez de quel esprit vous estes; 
voulant dire, ne sçavez-vous pas que nous ne som- 
mes plus au temps d’Melie, qui avoit un esprit de 
rigueur? et bien qu’Helie fust un très-grand servi- 
teur de Dieu, et qu’il fist bien en faisant ce que vous 
voulez faire, neantmoins vous autres ne feriez pas 
bien en l’imitant; d’autant que je ne suis pas venu 
pour punir et confondre les pécheurs, ains pour les « 
attirer doucement à penitence et à ma suite. Or 
voyons maintenant quel est l’esprit particulier d’une 
réglé. Pour le mieux entendre il faut donner des 
exemples qui soycnt hors de nous; et après nous re- 
viendrons à nous-mesmes. Toutes les religions et 
toutes les assemblées de dévotion ont un esprit qui 
leur est general, et chacune en a un qui luy est par- 
ticulier. Le general est la prétention qu’elles ont tou- 
tes d’aspirer à la perfection de la charité ; mais l’es- 
prit particulief c’est le moyen de parvenir à ceste ' 
perfection de la charité.; c’est à dire, à l’union de 
n os t te ame avec Dieu et avec le prochain pour l’a- 
mour de Dieu; ce qui se fait avec Dieu par l’unipn 
de nostre volonté à la sicnYie ; et avec le prochain par 
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la douceur qui est une vertu dépendante immédia- 
tement de la charité. Venons à cet esprit particu- 
lier: il est certes tres-different en divers ordres. Les 
uns s’unissent à Dieu et au prochain par la contem- 
plation, et pour cela ont une tres-grande solitude et 
ne conversent que le moins qu’ils peuvent parmy le 
monde, non pas mesme les uns avec les autres, si 
ce n’est en certain temps; ils s’unissent aussi avec le 
prochain par le moyen de l’oraison, en priant Dieu 
pour luy. Au contraire l’esprit particulier des autres 
estvoircment de s’unir à Dieu et au prochain; mais 
c’est par le moyen de l’action, quoy que spirituelle. 

Ils s’unissent à Dieu, mais c’est en luy réunissant le 
prochain par l’estudc , prédications , confessions , 
conférences, et autres actions de pieté ; et pour mieux 
faire ceste action avec le prochain, ils conversent 
avec le monde. Ils s’unissent bien encore à Dieu par 
l’oraison; mais neautmoins leur fin principale est 
celle que nous venons de dire, de tascher de con- ' 
vertir les aines et les unir à Dieu. Les autres ont un 
esprit severe et rigoureux, avec un parfait mespris 
du monde et de toutes ses vanitez et sensualitez, 
voulant par leur exemple induire les hommes à ce 
mespris des choses de la terre, et à cela sert l’aspreté 
de leurs habits et exercices. D’autres ont un r. utre 
esprit, et c’est une chose fort necessaire de sçavoir \ 
quel est l’esprit particulier de chaque religion et as- * 
semblée pieuse. Ce que pour bien cognoistre, il faut 
considérer la fin pour laquelle elle a esté commen- 
cée et les divers /noyens de parvenir à ceste fin. Il y * 
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a la generale en toutes les religions, comme nous 
avons dit ; mais c’est de la particulière de laquelle je 
parle, et à laquelle il faut avoir un si grand amour, 
qu’il n’y ayt chose aucune que nous puissions co- 
gnoistre, qui soit conforme à ccste fin , que nous ne 
l’embrassions de tout nostrc cœur. Avoir l’amour de 
la fin de nostre institut, sçavez-vous que c’est? C’est 
estre exacte à l’observance des moyens de parvenir 
à ceste fin qui sont nos réglés et constitutions, et 
estre fort diligentes à faire tout ce qui en dépend et 
qui sert à les observer plus parfaitement: cela, c’est 
avoir l’esprit de nostre religion. Mais il faut que ceste 
exacte et ponctuelle observance soit entreprise en 
simplicité de cœur, je veux dire qu’il ne nous faut 
pas vouloir aller au delà, par des prétentions de faire 
plus qu’il ne nous est marqué dans nos réglés; car 
ce n’est pas par la multiplicité des choses que nous 
faisons que nous acquérons la perfection ; mais c’est 
par la perfection et pureté d’intention avec laquelle 
nous les faisons. 11 faut donc regarder quelle (*>t la 
fin de vostre institut et l’intention de vostre institu- 
teur, et vous arrestcr aux moyens qui vous sont mar- 
quez pour y parvenir. Quant à la fin de vostre insti- 
tut, il ne la faut pas chercher en l’intention des trois 
premières sœurs qui commencèrent, non plus que 
celle des Jésuites au premier dessein qu’cutS. Ignace: 
car il ne pensoit à rien moins qu’à faire ce qu’il a fait 
par après; comme de mesme S. François, S. Domi- 
*■ nique, -et les autres qui ont commencé des religions. 
Mais Dièu, à qui seul appartient de faire ces assem- 
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filées de pieté, les a fait réussir en la façon que nous 
voyons qu’elles sont; car il ne faut jamais croire que « 
ce soyent les hommes qui par leur invention ayent 
commencé ceste façon de vie si parfaite, comme est 
celle de la religion ; c’est Dieu par l’inspiration du- 
quel ont esté composées les réglés , qui sont les 
moyens propres pour parvenir à ceste fin generale 
à tous les religieux, de s’unir à Dieu et au prochain 
pour l’amour de Dieu ; mais comme chaque religion 
a sa fin particulière, comme aussi les moyens parti- 
culiers pour parvenir à ceste fin et union generale, 
tous ont aussi un moyen general pour y parvenir, 
qui est par les trois vœux essentiels de la religion. 
Chacun sçait que les richesses et les biens de la terre 
sont des puissans attraits pour dissiper lame, tant , 
pour la trop grande affection qu'elle y met que pour 
les sollicitudes qu’il faut avoir pour les garder, voire 
pour les accroistre; d’autant que l’homme n’en a 
jamais assez selon ce qu’il desire. Le religieux coupe 
et tranche tout cela par le vœu de pauvreté; il en 
fait tout de mesrne à la chair et à toutes ses sensua- 
litez et plaisirs, tant licites qu’illicites, par le vœu de * 
chasteté qui est un très-grand moyen de s’unir à 
Dieu ires-particulierement: d’autant que ces plaisirs 
sensuels allentissent et affoiblissent grandement les 
forces de l’esprit, dissipent lç cœur et l’amour que *’ 
nous devons à Dieu et que nous luy donnons entiè- 
rement par ce moyen; ne nous contentant pas de « . 
sortir de la terre de ce monde, mais sortans encore 
de la terre de nous-mesmes, c’est à dire, renonçans 
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aux plaisirs terrestres de nostrc chair; mais beau- 
coup plus parfaitement nous unissons-nous à Dieu 
par le vœu d obéissance, d’autant cjue nous renon- 
çons à toute nostre ame, à toutes ses puissances, ses 
volontez et toutes ses affections pour nous sousmettre 
et assujettir, non seulement à la volonté de Dieu, 
mais à celle de nos supérieurs, laquelle, nous de- 
vons tousjours regarder comme estant celle de Dieu 
mesme; et cecy est un très-grand renoncement, à 
cause des continuelles productions des petites volon- 
tez cjue fait nostre amour propre. Estant donc ainsi 
séquestrez de toutes choses, nous nous retirons en 
l’intime de nos cœurs, pour plus parfaitement nous 
unir à sa divine majesté. 

Or pour venir en particulier à la fin pour la- 
quelle nostre congrégation de la visitation a esté 
érigée, et par icelle comprendre plus aisément quel 
est l’esprit particulier de la visitation, j’ay tousjours 
jugé que c’estoit un esprit d’une profonde humilité 
envers Dieu, et d’une grande douceur envers le pro- 
chain; d’autant, qu’ayant moins de rigueur pour. le 
corps, il faut qu’il y ayt tant plus de douceur de 
cœur. Tous les anciens peres ont déterminé que, où 
l’aspreté des mortifications corporelles manque, il y 
doit avoir plus de perfection d'esprit. 11 faut donc 
que l'humilité envers Dieu et la douceur envers le 
prochain supplée en vos maisons à l’austérité des 
autres. Et si bien les austeritez sont bonnes en elles- 
mesmes, et sont des moyens de parvenir à la perfec- 
tion, elles ne seroyent pas pourtant bonnes chez 
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' vous, d’autant que ce seroit contre les réglés. L’es- 

. prit de douceur est tellement l’esprit de la visitation , 
que quiconque y voudrait introduire plus d’auste- . 
ritez qu’il n’y a pas maintenant, destruiroit incon- 
tinant la visitation ; d’autant que ce seroit faire con- 
tre la fiu pour laquelle elle a esté dressée, qui est 
pour y recevoir les filles et femmes infirmes qui 
n’ont pas des corps assez forts pour entreprendre, ; 
ou qui ne sont pas inspirées et attirées de servir et 
s'unir à Dieu par la voye des austeritez que l’on fait 
ès autres religions. Vous me direz peut estre, s’il 
arrive qu’une sœur ayt une complexion robuste, 
peut-elle pas bien faire des austeritez plus que les 
autres avec la permission de la supérieure, en sorte 
que les autres sœurs ne s’en apperçoivent pas? Je 
responds à cela, qu’il n’y a point de secret qui ne 
passe secrettement à un autre; et ainsi de l’une à 
l’autre l’on vient à faire des religions dans les reli- 
gions, et des petites ligues, et puis tout se dissipe. 

La bien-heureuse mere saincte Therese dit admira- 
blement bien le mal qu’apportent ces petites entre- 
prises de vouloir faire plus que la réglé n’ordonne, 
et que la communauté ne fait; et particulièrement si 
c’est la supérieure, le mal en sera plus grand : car 
tout aussi tost que ses filles s’en appercevront, elles 
voudront incontinent faire le mesine, et elles ne 
manqueront pas de raison pour se persuader quelles 
le feront bien, les unes poussées de zele, les autres 
pour luy complaire, et tout cela servira de tentation 
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à celles qui ne pourront ou ne voudront pas faire 
de mesme. 

. Il ne faut jamais introduire, permettre, ny souf- 
frir ces particularitez en religion, excepté néant- 
moins en certaines nécessitez particulières, comme 
s’il arrivoit qu’une sœur fut pressée de quelque 
grande vexation ou tentation , alors ce ne seroit pas 
un extraordinaire de demander à la supérieure, de 
faire quelques pénitences plus que les autres' car il 
faut user de la mesme simplicité que font les ma- 
lades qui doivent demander les remedes qui leur 
semblent les pouvoir soulager. Que s’il y avoit une 
sœur qui fustsi genereuse et courageuse que de vou- 
loir pa^pnir à la perfection dans un quart d’heure, 
faisai^ plus que la communauté, je luy conseille- 
rois qu elle s’humiliast et se sousmist à ne vouloir 
estre parfaite que dans troisjours, allant le train des 
autres. Et s’il se rencontre des sœurs qui ayent des 
corps forts et robustes, à la bonne heure.; il ne faut 
pas pourtant qu’elles vueillent aller plus viste que 
celles qui sont foibles. Voicy un exemple en Jacob, 
qui est tres-adinirable et fort propre pour moustrer 
comment il se faut accommoder aux foibles, et ar- 
rester nostre force pour nous assujettir à aller de 
pair avec eux, principalement quand nous y avons 
de l’obligation, comme ont les religieux à suivre la 
communauté en tout ce qui est de la parfaite obser- 
vance. Jacob donc sortant de la maison de son beau- 
pere Laban avec toutes ses femmes, ses enfans, ses 
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serviteurs et ses troupeaux, pour s’en retourner citez 
luy, craignoit extrêmement de rencontrer son frerç 
Esau, d’autant qu’il pensoit qu’il fust tousjours ir- 
rite contre luy, ce qui n’estoit plus; estant donc en 
chemin, le pauvre Jacob eut bien peur; car il ren- 
contra Esau fort bien accompagné d’une grande 
troupe de soldats. Jacob l’ayant salué le trouva tout 
doux en son endroit, car il luy dit : Mon frere, al- 
lons de compagnie et achevons le voyage ensem- 
ble; à quoy respondit le bon Jacob : Monseigneur, 
et mon frere, il n’en sera pas ainsi s’il vous plaist, 
d’autant que je mène mes enfans, et leurs petits pas 
exerceroyent ou abuseroyent de vostre patience ; 
quant à moy, qui y suis obligé, je mesure ^îes pas 
aux leurs et mesme il n’y a pas long ternis que 
mes brebis ont agnelé, les agneaux encore tendres 
ne pourroyent pas aller vite et tout cela vous arres- 
teroit trop en chemin. Remarquez, je vous prie, la 
débonnaireté de ce sainct patriarche. Il s’accommode 
volontiers aux pas, non seulement de ses petits en- 
fans, mais aussi de ses agnelets. 11 estoit à pied , et 
ce voyage luy fut heureux, comme il se yoid assez 
par les bénédictions qu’il receut de Dieu tout le long 
du chemin'; car il veid et parla plusieurs fois aux 
anges, et au Seigneur des anges et des hommes. Et 
enfin il fut mieux partagé que son frere, qui estoit • 
si bien accompagné. Si nous voulons que nos voyages 
soyent bénis de la divine bonté, assujettissons nous 
volontiers à l’exacte et ponctuelle observance de nos 
règles, et cela en simplicité de cœur, sans vouloir 
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doubler lâ exercices, ce qui serait aller contrt*fin- 
tention de l’instituteur, et la fin pour laquelle la con- 
grégation a estéerigée. Accommodons-nous donc vo- 
lontiersavec les infirmes qui y peuvent estrc reccues 
et je vous assure que nous n’arriverons pas plus tard 
pour cela à la perfection; ai ns au contraire ce sera 
cela mesme qui nous y conduira plustost, parce que 
n’ayant pas beaucoup à faire, nous bous appliquerons 
à le faire avec la plus grande perfection qu’il nous 
sera possible. F.t c’est en quoy nos œuvres sont plus 
agréables à Dieu, d autant qu’il n’a pas esgard à la 
multiplicité des choses que nous faisons pour son 
amour (comme nous avons tanstost dit), ains seule- 
ment à la ferveur de la charité avec laquelle nous 
les faisons. Je trouve, si je ne me trompe, que si nous 
nous déterminons à vouloir parfaitement observer 
nos réglés, nous aurons assez de besongne sans nous 
charger davantage; d’autant que tout ce qui con- 
cerne la perfection de nostre estât y est compris. La 
bienheureuse mere S ,e Therese dit que ses filles es- 
toyent tellement exactes, qu’il falloir que les supé- 
rieures eussent un très-grand soing de ne rien dire 
qui ne fust tres-bon à faire, parce que sans autre 
semonce elles se portoyent incontinent à le faire; 
et que pour plus parfaitement observer leurs réglés' 
elles estoyent pointilleuses à la moindre petite'de- 
pendance. Elle rapporte qu’une fois il y eut une de 
ses filles qui n’ayant pas bien entendu quelque chose 
qu une supérieure avoit commandé, luy dit quelle 
nentendoit pas bien cela, et la supérieure luy res ' 
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pondant assez brusquement et inconsidérément, 
allez mettre la teste dans un puys (luy «lit-elle ) , et 
vous l’entendrez. La fille fut si prompte à partir à 
l’instant, que si on nel’eust arrestée, elle s’alloit jet- 
ter dans un puys ! Il y a certes moins à faire à estre 
exacte eu l'observance des réglés, que non pas de 
les vouloir observer en partie. 

Je ne puis assez dire de quelle importance est ce 
poinct d’estie ponctuel à la moindre chose qui 
sert à plus parfaitement observer la réglé, comme 
aussi de ne vouloir rien entreprendre davantage, 
sous quelque prétexté que ce soit, parce que c’est le 
moyen de conserver la religion en son entier, et en 
sa première ferveur, et le contraire de cela est ce 
qui la deslruit et faitdécheoir de sa première perfec- 
tion. Vous me demanderez s’il y auroit plus de per- 
fection à se conformer tellement à la communauté, 
que mesme l’on ne demandast point à faire de com- 
munion extraordinaire. Qui en doute, mes clieres 
filles, si ce n'est en certain cas, comme seroit ès 
festes de nostre patron, ou du sainct auquel nous 
avons eu dévotion toute nostre vie, ou quelque né- 
cessité fort pressante. Mais quant à certaines petites 
ferveurs que nous avons aucunes fois, qui sont pas- 
sagères, et qui pour l’ordinaire sont des effets de 
nostre nature, lesquelles nous font désirer la com- 
munion , il ne faut point avoir esgard à cela , non 
plus que les mariniers n’en ont point à un certain 
vent <jui se leve à la pointe du jour, lequel est produit 
des tapeurs qui s’eslevent de la terre, et n’est pas de 
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duree, ains cesse tout aussi tost que lesdites vapeurs 
sont un peu surlevées et dissipées, et partant le pa- 
tron du navire qui le cognoist ne crie point au vent, 
et ne desploye point les voiles pour voguer à la fa- ' ' ' 
veur d’iceluy : de rnesme nous autres, il ne faut pas 
■' que nous tenions pour un bon vent, c’est-à-dire pour 
inspiration tant de petites volontez qui nous vien- 
nent ores de demander à communier, tantost de • » 

faire oraison, tantost une autre chose. Car nostre 
amour propre qui recherche tousjourssa satisfaction, 
demeureroit entièrement content de tout cela, et 
principalement de ces petites inventions, et ne ces- 
seroit de nous en fournir tousjours de nouvelles : 
aujourd'hui que la communauté' communie, il nous 

suggérera qu’il faut que par humilité vous demandiez •’ ' - ' 

de vous en abstenir, et lors que le temps de s’hu- 
milier viendra , il nous persuadera de nous resjouir, - 
et de demander la communion pour cet effet; et 
ainsi il ne serait jamais faict. Il ne faut point tenir - . - 

pour inspiration les choses qui sont hors de la réglé, 

si ce. n’est en cas si extraordinaires que la perseve- . • ' ' 
rance nous fasse cognoistre que c’est la volonté de •’ . • 
Dieu, comme il s’est trouvé, pour ce qui est de la 
, communion, en deux ou trois grandes sainctes, les 
directeurs desquelles vouloyent qu’elles commu- ' 
niassent tous les jours. Je trouve que c’est un très- ... i ' 
grand acte de perfection de sc conformer en toutes 
choses à la communauté, et de ne s'en départir ja- > • 
mais par nostre propre choix. Car outre que c’est un 
tres-bon moyen pour nous unir avec le prochain. 

. ' •- '6 
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c’est encore cacher à nous-mesmes nostre propre 
perfection. 11 y a une certaiue simplicité de cœur en 
laquelle consiste la perfection de toutes les perfec- 
tions, et c’est ceste simplicité qui fait que nostre ame 
ne regarde qu’à Dieu , et qu elle se tient toute ramas- 
sée et resserrée en elle mesme, pour s’appliquer avec 
toute la fidelité qui luy est possible à l’observance de 
ses réglés , sans s’espancher à désirer ny vouloir en- 
treprendre de faire plus que cela. Elle ne veut point 
faire des choses excellentes et extraordinaires , qui la 
pourroyent faire estimer des créatures; et par ainsi 
elle se tient fort bassSe en elle mesme, et n’a pas des 
grandes satisfactions, car elle ne fait rien de sa pro- 
pre volonté , ni rien de plus que les autres, et ainsi 
toute sa saincteté est cachée à ses yeux ; Dieu seul la 
void, qui se delecteen sa simplicité par laquelle elle 
ravit son cœur et s unit à luy. Elle tranche court à 
toutes les intentions de son amour propre, lequel 
prend une souveraine délectation à faire des entrepri- 
ses de choses grandes et excellentes , et qui nous font 
surestimer au dessus des autres. Telles âmes jouissent 
par tout d’une grande paix et tranquillité d’esprit. 
Jamais il ne faut ny penser, ny croire que pour ne 
faire rien de plus que les autres, et suivre la continu- * 
nauté, nous ayons moins de mérité. O non! car la . 
perfection ne consiste pointés austeritez ; encore que 
ce soyent des bons moyens d’y parvenir, et qu’elles 
soyent bonnes en elles-mesmes, neantmoins pour 
nous elles ne le sont pas, parce qu’elles ne sont pas 
conformes à nos réglés ny à l’esprit d’icelles, estant 
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nne plus grande perfection de se tenir dans leur 
simple observance et suivre la communauté, que 
vouloir aller au delà. Celle qui se tiendra dans ces 
limites, je vous asseure qu’elle fera un grand che- 
min en peu de temps, et rapportera beaucoup de 
fruictsàses sœurs par son exemple. Enfin quand nous 
sommes à ramer, il le faut faire par mesure; ceux 
qui rament sur mer ne sont pas sitost battus pour 
ramer un peu laschement que s’ils ne donnent les 
coups de rame par mesure. L’on doit tascher d’es- 
lever les novices toutes également , faisant les mes- 
mes choses, à fin que l’on rame justement; et si 
bien toutes ne le font pas avec égale perfection , 
nous ne sçaurions qu’y faire; cela se trouve en tou- 
tes les communautez. Mais, dites vous, c’est par 
mortification que vous demeurez un peu plus dans 
le chœur au jour de feste que les autres , parce que le 
temps vous y a desja bien duré durant deux ou 
trois heures de suite que toutes y ont demeuré. A 
cela je vous responds que ce n’est pas une réglé ge- 
nerale qu’il faille faire tout ce à quoy on a de la répu- 
gnance , non plus que de s’abstenir des choses aus- 
quelles on a de l’inclination. Car si une sœur a de 
l’inclination à dire l’office divin , il ne faut pas 
qu’elle laisse d’y assister sous pretexte de se vouloir 
mortifier. Au demeurant, le temps des festes qui 
est laissé en liberté pour faire ce que l’on veut, cha- 
cune le peut employer selon sa dévotion ; mais il est 
vray pourtant qu’ayant demeuré trois heures, voire 
plus dans le chœur avec la communauté, il est beau- 




coup à craindre que le quart d’heure que votis y 
demeurez davantage , ne soit un petit morceau que 
vous donnerez à vostre amour propre. 

• En fin , mes cheres filles , il faut beaucoup aymer 
nos réglés puisqu’elles sont les moyens par lesquels „ 
nous parvenons à leur fin , qui est de nous conduire 
facilement à la perfection de la charité qui est l’u- 
nion de nos âmes avec Dieu et avec le prochain : et 
non seulement cela, mais aussi de reunir le prochain 
avec Dieu , ce que nous faisons par la voye que nous 
luy présentons, laquelle est toute douce et facile, au- 
cune fille n’estant rejettée faute de force corporelle > 
pourveu qu’elle ayt volonté de vivre, selon l’esprit de 
la visitation ,qui est (comme j’ay dit) un esprit d’hu- 
milité envers Dieu et de douceur de cœur envers le 
prochain ; et c’est cet esprit qui fait nostre union tant 
avec Dieu qu’avec le prochain. Par humilité nous 
nous unissons avec Dieu , nous sousmettantàl’exacte 
observance de ses volontez qui nous sont signifiées 
dans nos réglés; car nous devons pieusement croire 
qu’elles ont esté dressées par son inspiration, estant 
receues par la saincte eglise et appreuvées par sa 
saincteté qui en sont des signes tres-evidens ; et 
partant nous les devons aymer d’autant plus tendre- 
ment, et les serrer sur nos poitrines tous les jours plu- 
sieurs fois en forme de recognoissance envers Dieu , 
qui nous les a données. Par la douceur de cœur nous 
nous unissons avec le prochain par une exacte et 
ponctuelle conformité de vie , de mœurs et d’exer- 
cices, ne faisant ny plus ny moins que ceux avec 
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lesquels nous vivons , et que ce qui nous est marque' 
en la voye en laquelle Dieu nous a mis ensemble, 
employant et arrestant toutes les forces de nostre 
- ame à les faire , avec toute la perfection qui nous 
sera possible. Mais remarquez que ce que j’ay dit 
plusieurs fois qu’il faut estre fort ponctuelles à l’ob- 
servance des réglés, et à la moindre petite dépen- 
dance, ne se doit pas entendre d’une ponctualité 
de scrupule, ô non , car cela n’a pas est^ mon inten- 
tion , mais d’une ponctualité de chastes espouses qui 
ne se contentent pas d’esviter de desplaire à leur ce- 
leste espoux ; ains veulent faire tout ce qu’elles peu- 
vent pour luy estre tant soit peu plus agréables. 

Il sera fort à propos que je vous propose quelque 
exemple remarquable, pour vous faire comprendre 
combien est agréable à Dieu de se conformer à la 
communauté en toutes choses. Escoutez donc ce que 
je vay vous dire. Pourquoy pensez-vous que Nostre- 
Seigneur, et sa tres-saincte Mere, se soyent sousmis à 
la loy de la présentation et purification, sinon à 
cause de l’amour qu’ils portoyent à la communauté. 
Certes cest exemple devroit suffire pour esmouvoir 
les religieux à suivre exactement leur communauté, 
sans jamais s’en départir : car ny le fils ny la mere 
n’estoyent aucunement obligez à cesteloy, non l’en- 
fant, parce qu’il estoit Dieu, non la mere, parce, 
qu’elle estoit vierge toute pure; ils pouvoyent faci- 
lement s’en exempter sans que personne s‘eil ap- 
perceust : car ne pouvoit-elle pas s’en aller en Naza- 
ret, au lieu de s’en aller en Hierusalcm. Mais elle 
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ne le fait pas ; ains tout simplement elle suit la com- 
munauté : elle pouvoit bien dire la loy n’est pas faite 
pour mon tres-cher fils, ny pour moy, elle ne nous 
oblige aucunement : mais puis que le reste des hom- 
mes y est obligé et l’observe, nous nous y sousmet- 
tons tres-volontiers pour nous conformer à un chacun 
d’eux, et n’estre singuliers en aucune chose. L’apos- 
tre S. Paul a fort bien dit, qu’il fulloit que iNostre- 
■Seigneur fus^semblable en toutes choses à ses freres, 
hormis le péché : mais dites-moy, est-ce la crainte 
de la prévarication qui rendoit ceste Mere et son 
fils si exacts à l'observance de la loy? non certes, 
ce n’estoit pas cela; car il n’y avoit point de préva- 
rication pour eux; ains ils estoyent attirez par l’a- 
mour qu’ils portoyent à leur Pere eternel. L’on ne 
sçauroit aymer le commandement, si l’on n’ayme 
celuy qui le fait. A mesure que nous aymons et es- 
timons celuy qui fait la loy, à mesure nous nous 
rendons exacts à l’observer. Les uns sont attachez à 
la loy par des chaisnes de fer, et les autres par des 
chaisnes d’or; je veux dire les séculiers qui obser- 
vent les commandemens de Dieu pour la crainte 
qu’ils ont d’estre damnez, les observent par force et 
non par amour; mais les religieux , et ceux qui ont 
soing de la perfection de leur ame, y sont attachez 
par des chaisnes d’or, c’est-à-dire, par amour : ils 
ayment les commandemens et les observent amou- 
reusement; et pour les mieux observer ils embras- 
sent l’observance des conseils. Et David dit que Dieu 
a Commandé que ses commandemens fussent trop 
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bien gardez; voyez-vous comme il veut que l’on soit 
ponctuel à l’observance d’iceux : ainsi certes le font 
tous les vrays amans, car ils n’evitent pas seulement 
la prévarication de la loy, mais ils évitent aussi l’om- 
bre de la prévarication ; et c’est pourquoy l’Espoux 
dit que son Espouse ressemble à une colombe qui 
se tient le long des fleuves qui coulent doucement, 
et dont les eaux sont cristallines. Vous sçavez bien 
que la colombe se tient en assurance auprès de ces < 

eaux, parce qu’elle y void les ombres des oyseaux 
de proye qu’elle redoute, et soudain qu’elle les void 
elle prend la fuitte, et ainsi ne peut estre surprise. 

De mesine (veut dire le sacré Espoux) est ma bien- 
aymée ; car tandis qu’elle eschappe de devant l’om- 
bre de la prévarication de mes commandemens, elle 
ne craint point de tomber entre les mains de la des- 
obéissance. Certes celuy qui se prive volontaire- 
ment par le vœu d’obeïssance , de faire sa volonté ès 
choses indifferentes, monstre assez qu’il ayme d’es- 
tre sousmis ès necessaires et qui sont d’obligation. 

11 faut donc estre extrêmement ponctuelles en l’ob- 
servance des loix et des réglés qui nous sont don- 
nées par Nostre-Seigneur : mais sur tout en ce 
poinct de suivre en toutes choses la communauté, et 
se faut bien garder de dire que nous ne sommes pas 
tenues d’observer ceste réglé ou commandement 
particulier de la supérieure, d’autant qu’il est fait 
pour les foibles, et que nous sommes fortes et ro- 
bustes; ny au contraire que le commandement est 
fait pour les fortes, et que nous sommes foibles et 
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infirmes’: o Dieu! il ne faut rien moins que cela en 
une communauté. Je vous coujure, si vous estes 
fortes que vous vous affoiblissiez pour vous rendre 
conformes aux infirmes; et si vous estes foibles, je 
vous dis : Efforcez-vous pour vous adjuster avec les 
fortes. Le grand apostre S. Paul dit, qu’il s’est fait tout 
à tous, pour les gaigner tous; qui est infirme, avec 
lequel je ne le sois? qui est malade, avec lequel aussi 
ne sois-je malade? avec les forts jesuis fort. Voyez-vous 
comme S> Paul, quand il est avec les infirmes, il est 
infirme et prend volontiers les commoditez neces- 
saires à leurs infirmiez pour leur bailler confiance 
d’en faire de mesme : mais quand il se trouve avec 
les forts, il est comme un géant pour leur donner 
du courage, et s’il se peut appercevoir que son pro- 
chain soit scandalisé de quelque chose qui fasse , si 
bien il luy est licite de la faire, neantmoins il a un 
tel zele de la paix et tranquillité de son cœur, qu’il 
s’abstient volontiers de la faire. Mais, me direz- 
vous , maintenant que c’est l’heure de la récréation , 
j’ay un très-grand désir d’aller faire oraison pour 
m’unir plus immédiatement avec la souveraine bonté; 
ne puis-je pas bien penser, que la loy. qui ordonne 
de faire la récréation ne m’oblige pas, puis que j’ay 
l’esprit assez jovial de moy-mesme? ô non! il ne faut 
non plus le penser que le dire. Si vous n’avez pas 
besoin de vous recreer, il faut neantmoins faire la 
récréation pour celles qui en ont besoin. N’y a-t-il 
donques point d’exception en religion? les réglés 
oh%ent-elles egalement? ou y sans doute : mais il y 
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a des loix qui sont justement injustes, par exemple 
le jeusne du caresme est commandé pour un cha- 
cun, ne vous semhle-il pas que ceste loy soit injuste, 
puis que l’on modéré ceste injuste justice, donnant 
des dispenses à ceux qui ne la peuvent pas observer; 1 
De mesme en est il ès religion; le commandement 
est egalement pour tous, et nul de soy-mesme ne 
s’en peut dispenser ; mais les supérieurs modèrent 
la rigueur, selon la nécessité d’un chacun : et faut 
bien se garder de penser que les infirmes soyent 
plus inutiles en religion que les forts, ou qu’ils fas- 
sent moins, et ayent moins de mérité parce que 
tous font egalement la volonté de Dieu. Les rnous- 
ches à miel nous monstrent l’exemple de ce que 
nous disons : car les unes sont employées à la garde 
de la ruche, et les autres sont perpétuellement au 
travail de la cueillette : celles toutefois qui demeu- 
rent dans la ruche ne mangent pas moins de miel 
que celles qui ont la peine de l’aller picorant sur les 
fleurs. Ne vous semble-t-il pas que David fit une loy 
juste, lors qu’il commanda que les soldats qui gar- 
deroyent les hardes eussent egalement part au bu- 
tin avec ceux qui iroyent à la bataille, et qui en re- 
viendroyent tous chargez de coups? Non certes elle 
n’estoit point injuste, d’autant que ceux qui gar- 
doyent les hardes, les gardoyent pour ceux qui com- 
battoyent,et ceux qui estoyent en la bataille com- 
battoyent pour ceux qui gardoyent les hardes: aussi 
ils meritoyent tous une mesme recompense puis qu’ils 
obeïssoyent tous egalement au roy. Dieu soit beny. 
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ENTRETIEN XIV. 

Contre le propre jugement et la tendreté que Ton a sur soy- 
nicsmc. 

La première question est, si d’estre sujette à sa 
propre opinion est une chose bien contraire à la per- 
fection. Sur quoy je respouds qu’estre sujet à avoir 
des propres opinions , ou n’y estre pas , est une chose 
qui n’est ny bonne ny mauvaise, d’autant que cela 
est tout naturel : chacun a des propres opinions ; 
mais cela ne nous empesche pas de parvenir à la 
perfection, pourveu que nous ne nous y attachions 
pas, ou que nous ne les aymions pas; car c’est seu- 
lement l’amour de nos propres opinions, qui est in- 
finiment contraire à la perfection, et c’est ce que 
j’ay tant de fois dit, que l’amour de nostre propre 
jugement, et l’estime que l’on en fait, est la cause 
qu’il y a peu de parfaits. Il se trouve beaucoup de 
personnes qui renoncent à leur propre volonté, les 
uns pour un sujet, les autres pour un autre; je ne 
dis pas seulement en religion, mais parmy les sécu- 
liers, et dans les cours des princes mesme: si un • 
prince commande quelque chose à un courtisan, il 
ne refusera jamais d’obéir; mais d’avoüer que le 
commandement soit bien fait, cela arrive rarement. 
Je feray ce que vous me commandez en la façon 
que vous me dites, respondra-t-il ; mais, ils demeu- 
rent tousjours sur leur mais, qui vaut autant à dire 
qu’ils sçavent bien qu’il seroit mieux autrement. Nul 
ne peut douter, mes chcres filles, que cecy ne soit 
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fort contraire à la perfection , car il produit pour 
l’ordinaire des inquiétudes d’esprit, des bijarreries, 
des murmures, et enfin il nourrit l’amour de sa pro- 
pre estime; de maniéré donc que la propre opinion 
ny le propre jugement ne doit pas estre aymé ny es- 
time'. Mais il faut que je vous die qu’il y a des per- 
sonnes qui doivent former leurs opinions, comme 
sont les evesques, les supérieurs, qui ont charge des 
autres, et tous ceux qui ont gouvernement; les au- 
tres ne le doivent nullement faire si l’oheissance ne 
le leur ordonne ; car autrement ils perdroyent le 
temps qu’ils doivent employer à se tenir fidelleinent 
auprès de Dieu. Et comme ceux-cy seroyent estimez 
peu attentifs à leur perfection, et personnes inutile- 
ment occupées, s’ils vouloyent s’arrester à considé- 
rer leurs propres opinions ; de mesme les supérieurs 
devroyent estre estimez peu capables de leurs char- 
ges, s’ils ne formoyent leurs opinions et ne vou- 
loyent enfin prendre des resolutions, quoy qu’ils ne 
s’y doivent pas complaire ny s’y attacher, car cela 
serait contraire à leur perfection. Le grand S. Tho- 
mas, qui avoit un des plus grands esprits qu’on scau- 
roit avoir, quand il formoit quelques opinions, il les 
appuyoit sur des raisons les plus prégnantes qu’il 
pouvoit; et neantmoins s’il trouvoit quelqu’un qui 
n’approuvast pas ce qu’il avoit jugé bon, ou y con- 
tredisl, il ne disputoit point ny ne s’en offensoit 
point, ains souffroit cela de bon cœur; en quoy il 
tesmoignoit bien qu’il n’aymoit pas sa propre opi- 
nion, bien qu’il ne la desappreuvast pas aussi. Il 
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laissoit cela ainsi: qu’on la trouvait bonne ou non, 
après avoir fait son devoir il ne se mettoit pas en 
peine du reste. Les apostres n’estoyent pas attachez 
à leurs propres opinions, non pas mesme ès choses 
du gouvernement de la saincte Eglise, qui estoit une 
affaire si importante ; si qu’après qu’ils avoyent déter- 
miné l’affaire par la resolution qu’ils en avoyent 
prise, ils ne s’en offençoyent point si on opinoit là- 
dessus, et si quelques uns refusoyent d’agreer leurs 
opinions quoy qu’elles fussent bien appuye'es ; ils 
ne recherchoyent point de les faire recevoir par des 
disputes ny contestes. Si donc les supérieurs vou- 
loycnt changer d’opinion à tous rencontres, ils se- 
royent estimez légers et imprudens en leurs gouver- 
nemeus ; mais aussi si ceux qui n’ont point de charges 
vouloyent estre attachez en leurs opinions, les vou- 
lant maintenir et faire recevoir, ils seroyent tenus 
pour opiniastres: car c’est une chose toute asseurée 
que l’amour de la propre opinion dégénéré en opi- 
niastreté s’il n’est fidellement mortifié et retranché: 
nous en voyons l’exemple mesme entre les apostres. 
C’est une chose admirable que Nostre-Seigneur ayt 
permis que plusieurs choses dignes véritablement 
d’estre escrites, que les saincts apostres ont faites, 
soyent demeurées cachées sous un profond silence, 
et que ceste imperfection que le grand S. Paul et 
S. Barnabé commirent ensemble ayt esté escrite ; 
c’est sans doute une spéciale providence de Nostre- 
Seigneur, qui l’a voulu ainsi pour nostre instruction 
particulière. Us s’én alloyent tous deux ensemble 
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pour prescher le sainct Evangile, et menoyent avec 
eux un jeûne homme nommé Jean Marc, lequel es- 
toit parent de S. Barnabe ; ces deux grands apostres 
tombèrent en dispute s’ils le meneroyent ou-s’ils le 
laisseroyeut, et se trouvans de contraire opinion sur 
ce faict et ne se pouvans accorder, ils se separerent 
l’un de l'autre. Or dites-moy maintenant, nous de- 
vons-nous troubler quand on void quelque defaut 
parmy nous autres, puis que les apostres les com- 
mirent bien? U y a certes des grands esprits qui sont 
fort bons , qui sont tellement sujets à leurs opinions 
et les estiment si bonnes, que jamais ils n’en veu- 
lent démordre, et il faut bien prendre garde de ne 
la leur demander à l’impourveuë; car après il est 
presque impossible de leur faire cognoistre et con- 
fesser qu’ils ont failly, d’autant qu’ils se vont enfon- 
çant si avant en la recherche des raisons propres à 
soustenir ce qu’ils ont une fois dit estre bon, qu’il 
n’y a plus de moyen, s’ils ne s’adonnent à une ex- 
cellente perfection , de les pouvoir faire dedire. II sè 
trouve aussi des esprits grands et fort capables qui 
ne sont point sujets à ceste imperfection; ains se 
démettent fort volontiers de leurs opinions. Bien 
qu’elles soyent tres-bonnes, ils ne s’arment pas à la 
defense quand on leur oppose quelque contrariété 
ou quelque contraire opinion à celles qu’ils ont jugée 
pour bonne et bien asseurée, ainsi que nous avons 
dit du grand S. Thomas. Par ainsi nous voyons que 
c’est une chose naturelle que d’estre sujet à ses opi- 
nions ; les personnes mélancoliques y sont d’ordi- 
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naire plus attachées que ceux qui sont d'humeur ' 
jovialle et gays; car ceux-cy sont aisément tournez à 
toute main- et faciles à croire ce qu’on leur dit. La 
grande S te Paule estoit opiniastre à soustenir l’opi- 
nion qu’elle s’estoit formée de faire des grandes aus- 
teritez, plustost que de se sousmettre à l’advis de 
plusieurs qui luy conseilloyent de s’en abstenir; et 
de mesme plusieurs autres Saincts , lesquels esti- 
moyent qu’il falloit grandement macerer le corps 
pour plaire à Dieu, en sorte qu’ils refusoyent pour 
cela d’obéir au médecin , et de faire ce qui estoit re- 
quis à la conservation de ce corps périssable et mor- 
tel; et bien que cela fust une imperfection, ils ne 
laissèrent pas pour cela d’eStre grands SainCts et 
fort agréables à Dieu ; ce qui nous apprend que nous 
ne nous devons pas troubler quand nous apperce- 
vons en nous des imperfections ou des inclinations 
contrairesà la vraye vertu, pourveu qu’on ne se rende 
pas opiniastres à vouloir perseverer en icelles ; car, et 
S te Paule et les autres qui se rendirent opiniastres, 
quoy que ce fust en peu de chose, ont esté repre- 
hensibles en cela. Quant à nous autres, il ne faut 
jamais que nous laissions tellement former nos opi- 
nions, que nous n’en desprenions volontiers quand 
il est de besoin , soit que nous soyons obligez ou non 
de les former. D’estre donc sujets à faire estime de 
nostre propre jugement, et pour cela de s’enfoncer 
à la recherche des raisons propres à soustenir ce que 
nous avons une fois compris et trouvé bon , est une 
chose toute naturelle; mais de s’y laisser aller et s’y 
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attacher seroit une imperfection notable. Dites moy, 
n’est-ce pas perdre le temps inutilement; spéciale- 
ment ceux qui n’ont point de charge, de s’amuser à 
cela? Vous me dites, que faut-il donc faire pour 
mortifier ceste inclination? Il luy faut retrancher la 
nourriture. Vous vient-il en pensée qu’on a tort de 
faire faire cela de la sorte, qu’il seroit mieux ainsi 
que vous l’avez conceu? destournez-vous de ceste 
pensée en disant en vous-mesme : Helas! qu’ay-je à 
faire de telle chose, puis qu’elle ne m’est pas com- 
mise. Il est tousjours beaucoup mieux fait de s’en 
destourner ainsi tout simplement, que non pas re- 
chercher des raisons en nostre esprit pour nous faire 
croire que nous avons tfkt; car au lieu de le faire, 
nostre entendement qi« est préoccupé de -son juge- 
ment particulier, nous donnerait le change; de sorte 
qu’au lieu d’anéantir nostre opinion, il nous donne- 
roit des raisons pour la maintenir et faire recognois- 
tre pour bonne. Il est tousjours plus utile de la mes- 
priser sans la vouloir regarder; et la chasser si promp- 
tement quand on l’apperçoit, qu’on ne sçache pas ce 
quelle vouloit dire. Il est bien vray que nous ne 
pouvons pas empescher ce premier mouvement de 
complaisance, qui nous vient quand nostre opinion 
est apprey vée et suivie ; car cela ne se peut éviter : 
mais il ne se faut pas amuser à ceste complaisance; 
il faut bénir Dieu, puis passer outre sans se mettre 
en peine de la complaisance, non plus que d’un pe- 
tit ressentiment de douleur qui voùs viendroit si 
vostre opinion n’estoit pas suivie ou trouvée bonne. 
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Il faut, quand on en est requis, ou par la charité ou , . 
par l’obeïssance, de proposer nostre advis sur le su- 
jet dont il est question, le faire simplement; mais 
au demeurant il se faut rendre indifferent s’il sera 
receu ou non ; il faut mesme opiner aucunesfois sur 
les opinions des autres, et remonstrer les raisons sur 
quoy nous appuyons les nostres : mais il faut que 
cela se fasse modestement et humblement, sans 
mespriser l’advis des autres, ny contester pour faire 
recevoir les nostres. Vous demanderez peust estre 
si ce n’est pas nourrir ceste imperfection de recher- 
cher d’en parler par après avec celles qui ont esté 
de nostre advis, lors qu’il n’est plus question d’en 
prendre resolution, estan»desja déterminé ce qui 
s’en doit faire : sans doute^que ce seroit la nour- 
rir et maintenir nostre inclination, et par consé- 
quent commettre de 1 imperfection ; car c est la vraye 
marque que l’on ne s’est pas soumis à 1 advis des 
autres, et que l’on préféré tousjours le sien par- 
ticulier; doneques la chose qui a esté proposée es- 
tant déterminée, il n’en faut plus parler, non plus 
qu’y penser, sinon que ce fust une chose notable- 
ment mauvaise, car alors s’il se pouvoit trouver en- 
core quelque invention pour en destourner l’execu- 
tion ou y mettre remede, il le faudrait faire, le 
plus charitablement qu’il se pourrait et le plus in- 
sensiblement, à fin de 11 e troubler personne, ny 
mespriser ce qu’ils auroyent trouvé bon. Le seul et 
unique remede de guérir le propre jugement, c’est 
de négliger ce qui nous vient en la pensée, nous ap- 
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pliquant à quelque chose de meilleur; car si nous 

nous voulons laisser aller à faire attention sur toutes 

les opinions qu il nous suggérera ès diverses rencon- 
tres et occasions, qu’arrivera-t-il, sinon une conti- 
nuelle distraction et empeschement des choses plus 

utiles et qui sont propres à nostre perfection, nous ' ' 1 

rendans incapables et invalides pour faire la saincte 

oraison? car ayant donné la liberté à nostre esprit de ' 

s’amuser à la considération de telles tricheries, il 
s enfoncera tousjouis plus avant, et nous produira 
penséessur pensées, opinionssuropinions, «raisons '■ ' . 
sur raisons qui nous importuneront merveilleuse- 
ment en l’oraison; car l’oraison n’est autre chose ~ 

qu une application totale de nostre esprit avec tou- 
tes ses facultez en Dieu. Or estant lassé à la pour- 
suite des choses inutiles, il se rend d’autant moins 
habile et apte à la considération des mystères sur - 
lesquels on veut faire I oraison. Voila donc ce que 
j avois à vous dire sur le sujet de la première ques- 
tion par laquelle nous avons esté enseignez, que ' 

d avoir des opinions, n’est pas une chose contraire à 

la perfection, mais ouy bien d’avoir l’amour de nos 
propres opinions^et l’estime par conséquent. Car si 
nous ne les estimais pas, nous n’en serons pas si 
amoureux, et si nous ne les aymons pas, nous ne 
nous soucierons guere qu’elles soyent appreuvées , et 
ne serons pas si légers à dire : les autres croiront ce 
qu’ils voudront ; mais quant à inoy. Sçavez-vous que • 
veut dire ce quant à moi? rien autre, sinon je ne me • 
sousmettray point; ains je seray ferme en ma reso- 

> 7 ' . 
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luiioii et en mon opinion. C’est, comme j’ay dit plu- 
sieurs fois, la derniere chose que nous quittons, et 
toutesfois c’est une des choses la plus necessaiie à 
quitter et renoncer pour l’acquisition de la vraye per- 
fection ; car autrement nous n’acquerrons pas la 
saincte humilité qui nous empesche et nous défend 
de faire aucune estime de nous , ny de tout ce qui en 
dépend ; et partant si nous n’avons la practique de 
ceste vertu en grande recommandation, nous pen- 
serons tousjours estre quelque chose de meilleur que 
nous ne sommes, et que les autres nous en doivent 
de reste : or c’est assez dit sur ce sujet. Si vous ne me 
demandez rien davantage, nous passerons à la se- 
conde question, qui est si la tendreté que nous 
avons sur nous-mesmes nous empesche beaucoup 
au chemin de la perfection ; ce que pour mieux en- 
tendre, il faut que je vous ressouvienne de ce que 
vous sçavez tres-bien, que nous avons deux amouis 
en nous , l’amour affectif, et 1 amour eliectil , et cela 
est tant en l’amour que nous avons pour Dieu , qu en 
celuy que nous avons pour le prochain, et pour 
nous-mesmes encore: mais nous ne parlerons que 
de celuy du prochain, et puis no^s retournerons à 
nous-mesmes. Les théologiens oiÿ accoustumé, pour 
faire bien comprendre la différence de ces deux 
amours, de se servir de la comparaison d un pere le- 
quel a deux fils, dont l’un est un petit mignon en- 
core tout enfant, de bonne grâce, et 1 autre est un 
homme fait, brave et genereux soldat, ou bien a 
quelqu’autre condition telle que l’on voudra, Le pere 
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aymc grandement ces deux fils, mais d’amour diffe- 
rent, car il ayme le petit d’un amour extrêmement 
tendre et affectif. Regardez , je vous prie , qu’est ce 
qu’il ne permet pas à ce petit poupon de faire au- 
tour de luy, il le dorlotte, il le baise, il le tient sur 
ses genoux et entre ses bras avec une suavité non- 
pareille tant pour l’enfant que pour luy; si cet enfant 
a esté picqué d’une abeille, il ne cesse de souffler sur 
le mal jusquesà tant que la douleur soit apaisée; si 
son fils aisné avoit esté picqué de cent abeilles, il 
n’en daigneroit tourner son pied, bien qu’il l’a-yme 
d’un amour grandement fort et solide. Considérez, 
je vous prie, la différence de ces deux airtours; car 
bien que vous ayez veu la tendreté qtfe ce peve a 
pour son petit, il ne laisse pourtant pas de faire des- 
seiu de le mettre hors de sa maison, et le faire che- 
valier de Malte, destinant son aisné pour son heri- 
tier et successeur de ses biens : cestuy-cy donc est 
aymé de l’amour effectif, et l’autre petit de l’amour 
affectif: l’un et l’autre sont aymez, mais différem- 
ment. L’amour que nous avons pour nous-mesmes 
est de ceste sorte affectif et effectif. L’amour effectif 
est celuy qui gouverne les grands , ambitieux d’hon- 
neurs et de richesses; car ils se procurent tant de 
biens qu’ils peuvent, et ne se*rassasient jamais d’en 
acquérir; ceux là s’ay ment grandement de cetamour 
effectif; mais il y en a d’autres qui s’ayment plus de 
l’amour affectif, et ce sont ceux qui sont fort ten- 
dres d’eux-mesmes, et qui 11e font jamais que se 
plaindre, dorlottcr, mignarder, et conserver; et les- 
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quels craignent tant tout ce qui leur peut nuire que 
c’est grande pitié ; s’ils sont malades , quand ils n’au- 
royent mal qu’au bout du doigt , il n’y a rien de plus 
mal qu’ils sont, disent-ils; ils sont si misérables, nul 
mal, pour grand qu’il soit, n’est jamais comparable 
à celuy qu’ils souffrent , et on ne peut trouver assez 
de médecins pour les guérir; ils ne cessent de se 
medeciner, et en pensant conserver leur santé, ils 
la perdent et ruinent tout à faict : si les autres sont 
malades, ce n’est rien; en fin il 11’y a qu’eux qui 
soyent à plaindre, et pleurent tendrement sur eux- 
mesmes, si qu’ils taschent d’esmouvoir ceux qu’ils 
voyent, à •compassion. Ils ne se soucient guere que 
l’on les estifne patiens, pourveu que l’on les croy.e 
bien malades, et affligez: imperfections certes pro- 
pres aux enfants, et si je l’ose dire , aux femmes et 
encore entre les hommes, à ceux qui sont d’un cou- 
rage efféminé et peu courageux ; car entre les géné- 
reux ceste imperfection ne sy rencontre point. Des 
esprits bien faits ne s’arrestent point à ces niaiseries 
et fades tendretez qui 11e sont qu’à nous arrester en 
la voye de nostre perfection. Et apres cela ne pou- 
voir souffrir que l’on nous estime tendres, n’est-ce 
pas l’estre grandement ? Je me souviens d’une his- 
toire dès que je passay* en revenant de Paris , en une 
maison religieuse qui sert à mon propos, eî certes 
j’eus plus de consolation en ce reucontie, que je n’en 
avois eu en tout mon voyage, bien que j’eusse fait 
rencontre de beaucoup dames fort vertueuses; mais 
ceste-cy me consola entre toutes. Il y avoit en ceste 
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maison une fille qui faisoit son essay ; elle estoit mer- 
veilleusement douce, maniable, sousmise, et obéis- 
sante ; enfin elle avoit des conditions plus necessaires 
pour estre vraye religieuse. A la fin il arriva par mal- 
heur que les sœurs remarquèrent en elle une im- 
perfection corporelle qui fut cause qu’elles com- 
mencèrent à meure en doute) si pour cela on la 
devoit renvoyer. Lamere supérieure l'aymoit fort, et 
luy faschoitde le faire; mais ncantmoins les sœurs 
s’arrestent fort sur ceste incommodité coqxorelle. Or 
quand je fus là, le different me fut remis pour ceste 
pauvre bonne fille qui est de bonne maison; elle 
fut amenée devant moy; où estant, elle se mit à ge- 
noux : il est vray. Monseigneur, dit-elle , que j’ay 
une telle imperfection qui est certes assez honteuse 
(la nommant tout haut avec une simplicité grande). 
Je confesse que nos sœurs ont bien grande raison de 
ne me pas vouloir recevoir; car je suis insupporta- 
ble en mon deffaut: mais je vous supplie de m’estre 
favorable, vous asseurant que si elles me reçoivent, 
exerçant ainsi leur charité en mon endroit, j’auray 
un grand soing de ne les point incommoder, me 
sousmettant de tres-bon cœur à faire le jardin, ou à 
estre employée à d’autres offices quels qu’ils soyent, 
qui me tiennent esloignée de leur compagnie à fin 
que je ne les incommode point. Certes ceste fille 
me toucha; ô qu’elle u’estoit guere tendre sur elle— 
mesme ! Je ne me peus tenir de dire que je me vou- 
drois de bon cœur avoir le mesme defaut naturel, 
et avoir le courage de le dire devant tout le moxrde 
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avec la mesmc simplicité qu’elle fit devant moy. 
Elle n’avoit pas tant de peur d’estre mésestimée com- 
me plusieurs autres, et n’estoit pas si tendre sur soy- 
mesme; elle ne faisoit pas toutes ces considérations 
vaines et inutiles, que dira la supérieure si je luy 
dis cecy ou cela? mais si je luy demande quelque 
soulagement, elle dira ou pensera que je suis bien 
tendre: et pourquoy, s’il est vray, ne voulez-vous 
pas qu’elle le pense? mais quand je luy dis mon 
besoin, elle me fait un visage si froid qu’il semble 
qu’elle ne l’agrée pas. Il se peut bien faire , ma cliere 
fille, que la supérieure ayant assez d’autres choses 
en l’esprit, n’a pas lousjours attention à rire ou parler 
fort gracieusement quand vous luy dites vostre mal ; 
et c’est ce qui vous fasche, et vous oste, dites-vous, la 
cou fiance de 1 tiy aller dire vos incommoditez. O Dieu ! 
mes cheres filles , cela sont des enfances ; il faut aller 
simplement : si la supérieure ou la maistresse ne vous 
ont pas si bien receuës, comme vous voudriez, une 
fois, voire plusieurs, il ne faut pas se fascher pour- 
tant, ny juger qu’elles fassent tousjours de mesme; 
ô non, Nostre-Seigneur les touchera peut-estre de 
son esprit de suavité pour les rendre plus agréables 
à vostre premier retour. Il ne faut pas estre aussi 
tendres que de vouloir tousjours dire toutes les in- 
commoditez que nous avons, quand elles ne sont 
pas d’importance; un petit mal de teste ou un petit 
mal de dens, qui sera peut-estre bien tost passé, si 
vous le Voulez porter pour l’amour de Dieu, il n’est 
pas besoin de l’aller dire pour vous faire un peu 
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plaindre : peut-estre que vous ne le direz pas à la 
supérieure, ou à celle qui vous peut faire prendre 
du soulagement; mais ouy plus facilement aux au- 
tres; parce, dites-vous, que vous voulez souffrir cela 
pour.Dieu: ô ma chere fille, si cela estoit que vous 
le voulussiez souffrir pour l’amour de Dieu , comme 
vous pensez, vous ne l’iriez pas dire à une autre que 
vous sçavez bien qui se sentira obligée à déclarer 
vostre mal à la supérieure, et par ce moyen vous 
aurez en biaisant le soulagement que tout à la 
bonne foy vous eussiez mieux fait de demander sim- 
plement à celle qui vous pouvoit donner congé de 
le prendre : car vous sçaviez bien que la sœur à qui 
vous dites que la teste vous fait bien mal, n’a pas le 
pouvoir de vous dire que vous vous alliez coucher : 
ce n’est donc à autre dessein ny intention (bien que 
l’on ny pense pas expressément) sinon à fin d’estre 
un peu plainte par ceste sœur, et cela fait grand 
bien à l’amour propre : or si c’est par rencontre que 
vous le dites, les sœurs vous demandant peut-estre 
comment vous. vous portez à ceste heure là, il n’y a 
point de mal, pourveu que vous le disiez tout sim- 
plement, sans l’agrandir ou vous lamenter: mais 
hors de là, il ne faut le dire qu’à la supérieure ou 
à la maistresse; il ne faut pas craindre non plus, en- 
core qu’elles soyent un peu rigoureuses à faire la 
correction sur tel defaut; car, ma chere fille, vous 
ne leur ostez pas la confiance de vous la faire; allez 
donc tout simplement leur dire vostre mal. Je croy 
bien que vous prenez plus de plaisir et de confiance 
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«le dire vostre mal à celle qui n’est point chargée de 
vous faire prendre du soulagement, qu’à celle qui 
a ce soing et ce pouvoir : car tandis que vous faites 
ainsi, chacun plaint ma sœur telle, et se met-on en 
besongne pour pourvoir de remedes; au lieu que si 
vous le disiez à la sœur qui a charge de vous, il fau- 
droit entrer en sujection de faire ce qu’elle ordon- 
neroit, et cependant c’est ceste benite sujection que 
nous évitons tousjours de tout nostre cœur, l’amour 
propre recherchant d’estre gouvernante de nous- 
mesmes, et maistrcsse de nostre propre volonté'. 
Mais si je dis à la supérieure, repliquerez-vous, que 
j’ay mal à la teste, elle me dira «pic je m’aille cou- 
cher; et bien ! qu’importe si vous n’avez pas assez de • 
mal pour cela, il ne vous coustera guere de dire , ma 
mere ou ma sœur, je n’ay pas assez de mal pour 
cela, ce me semble; et si elle dit après, que vous ne 
laissiez pas pourtant, vous irez tout simplement : 
car il faut observer tousjours une grande simplicité 
en toutes choses; marcher simplement, c’est la vraye 
voye des filles de la visitation qui est grandement 
agréable à Dieu et tres-asscure'e. Mais voyant une 
sœur qui a quelque peine en l’esprit, ou quelque in- 
commodité, n’avoir pas la confiance ou le courage 
de se surmonter à vous le venir dire, et vous apper- 
cevant bien que faute de le faire, cela porte à quel- 
que humeur mélancolique, devez-vous l’attirer, ou 
bien la laisser venir d’elle mesme? à cela il faut que 
la considération gouverne : car quelque fois il faut 
condescendre à leur tendreté en les appellant et 
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s’informant qu’il y a, et d’autres fois il faut morti- 
fier ces petites bijarreries en les laissant: comme qui 
diroit, vous ne voulez pas vous surmonter à dèhian- 
der le remede propre à vostre mal , souffrcz-le donc, 
à la bonne heure; vous méritez bien cela. Ceste ten- 
drete est beaucoup plus insupportable ès choses de 
l’esprit que non pas ès corporelles; et si elle est par 
malheur plus practiquée et nourrie par les personnes 
spirituelles, lesquelles voudroyent estre sainctes du 
premier coup, sans vouloir neantmoins qu’il leur 
coustast rien, non pas mesme les souffrances des 
combats que leur cause la partie inferieure, par les 
ressentimens qu’elle a ès choses contraires à la na- 
ture; et cependant vueillions ou non, il faudra que 
nous ayons le courage de souffrir, et par conséquent 
de résister à ces efforts tout le temps de nostre vie 
en plusieurs rencontres si nous ne voulons faire ban- 
queroute à la perfection que nous avons entreprise. 
Je desire grandement que l’on distingue tousjours 
les effets de la partie supérieure de nostre ame, d'a- 
vec les effets de la partie inferieure, et que nous ne 
nous estonnions jamais des productions de l’infe- 
rieure, pour mauvaises qu’elles puissent estre; car 
cela n’est nullement capable de nous arrester en che- 
min, pourveu que nous nous tenions fermes en la 
partie supérieure , pour aller tousjours avant au che- 
min de la perfection, sans nous amuser et perdre le 
temps à nous plaindre que uous sommes imparfaits 
et dignes de la compassion, comme si on ne devoit 
faire autre chose que de plaindre nostre misere et 
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infortune d’estre si tardifs à unir à chef de nostre 
entreprise. Ceste bonne fille de laquelle nous avons 
parlé’, ne s’attendrit nullement en me parlant de 
son. defaut; ains elle me le dit avec un cœur et con- 
tenance fort assurée, en quoy elle me pleut davan- 
tage. A nous autres il nous fait si grand bien de 
pleurer sur nos defauts; cela contente tant l’amour 
propre. Il faut, mes cberes filles, estre fortgenereu- 
ses, et ne s’estonner nullement de nous voir sujettes 
à mille sortes d’imperfections, et avoir neantmoins 
un grand courage pour mespriser nos inclinations, 
nos humeurs, bijarreries et atlendrisemcns; morti- 
fiant fidèlement tout qpla en chaque rencontre : que 
si neantmoins il nous eschappe d’y faire des fautes 
par cy, par là , ne nous arrestons pourtant pas; mais 
relevons nostre courage pour estre plus fidelles à la 
première occasion, et passons outre, faisant du che- 
min en la voye de Dieu et au renoncement de nous- 
mesmes. Vous demandez en après, si la supérieure 
vous voyant plus triste que d’ordinaire, vous de- 
mande que vous avez, et vous voyant prou de cho- 
ses en l’esprit qui vous fasehent, vous ne pouvez 
pourtant dire ce que c’est, comment il faut que vous 
fassiez. 11 faut dire cela ainsi tout simplement, j’ay 
plusieurs choses en l’esprit, mais je ne sçay que c’est. 
Vous craignez, dites-vous, que la supérieure ne pense 
que vous n’ayez pas la confiance de luy dire : or que 
vous doit-il soucier qu’olle le pense ou qu’elle 11 e le 
pense pas? pourveu que vous fassiez vostre devoir, 
dequoy vous mettez-vous en peine? ce que dira-t-on , 
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si je fais cecy ou cela? ou qu’est-ce que la supérieure 
pensera? est grandement contraire à la perfection 
quand on s’y arreste : car il faut tousjours se souve- 
nir en tout ce que je dis, que je n’entends point par- 
ler de ce que fait la partie inferieure; car je n’en fais 
nul estât; c’est donc à la partie supérieure que je dis 
qu’il faut mespriser ces que dira-t-on ou que pensera- 
t-on? Gela vous vient quand vous avez rendu compte, 
parce que vous n’avez pas assez dit de fautes parti- 
culières. Vous pensez, dites-vous, que la supérieure 
dira ou pensera que vous ne luy voulez pas tout dire ; 
c’en est de mesme des redditions de compte comme 
de la confession : il faut avoir une égale simplicité 
en l’un comme en l’autre. Or, dites-moy, faudroit- 
ildire si je me confesse de telle chose, que dira mon 
confesseur ou que peusera-t-il de inoy? nullement. 
11 pensera et dira ce qu’il voudra; pourveu qu’il m’ayt 
donné l’absolution, et que j’aye rendu mon devoir, 
il me suffit, et comme apres la confession , il n’est 
pas temps de s’examiner pour voir si on a bien dit 
tout ce que l’on a fait, ains c’est le temps de se tenir 
attentif auprès de Nostre-Seigneur en tranquillité, 
avec lequel nous sommes réconciliez, et luy rendre 
grâces de ses bienfaits, n’estant nullement neces- 
saire de faire la recherche de ce que nous pourrions 
avoir oublié: de mesme en est-il apres avoir rendu 
compte. Il faut dire tout simplement ce qui nous 
vient, après il n’y faut plus penser; mais aussi, 
comme ce ne seroil pas aller à la confession, bien 
préparée, de ne vouloir pas s’examiner, de crainte de 
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trouver quelque chose digne de se confesser, de 
mesme il 11e faudroit pas négliger de rentrer en soy- 
incsrae avant la reddition de compte, de peur de 
trouver quelque chose qui feroit de la peine à dire. 
Il ne faut pas aussi estre si tendre à vouloir tout dire, 
ny recourir aux supérieurs pour crier holà à la moin- 
dre petite peine que vous avez, laquelle peut estre 
sera passée dans un quart d’heure. 11 faut bien ap- 
prendre à souffrir un peu genereusement ces pe- 
tites choses ausquelles nous 11e pouvons pas mettre 
du remede, estant des productions pour l’ordinaire 
de nostre nature imparfaite, comme sont ces incon- 
stances d’humeurs, de volontez, de désirs, qui pro- 
duisent tantost un peu de chagrin, tantost une en- 
nuie de parler, et puis tout pour un coup une aversion 
grande de le faire, et choses semblables ausquelles 
nous sommes sujets et le serons tant que vivrons 
en ceste vie périssable et passagère. Mais quant à 
ceste peine que vous dites que vous avez , et la- 
quelle vous oste le moyen de vous tenir attentives 
à Dieu si vous ne l’allez incontinent dire à la supé- 
rieure, je vous dis qu’il faut remarquer qu’elle ne 
vous oste pas peust estre l’attention à la presence de 
Dieu, ains plutost la suavité de ceste attention : Or 
si ce n’est que cela, si vous avez bien le courage et la 
volonté, ainsi que vous dites, de la souffrir sans re- 
chercher du soulagement , je vous dis que vous ferez 
tres-bien de le Taire, quoy qu’elle vous apportast 
un peu d 'inquiétude, pourveu «qu’elle ne fust pas 
trop grande ; mais s’il vous ostoit le moyen de vous 
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tenir proche de Dieu à ceste heure-là, il la faudrait 
aller dire à la supérieure , non pas pour vous soula- 
ger, mais pour gagner chemin en la presence de 
Dieu , bien qu’il n’y auroit pas grand mal de le faire 
pour vous soulager. Au reste il ne faut pas que nos 
sœurs soyent tellement attachées aux caresses de la 
supérieure, que dès qu’elle ne leur parle pas à leur 
gre', elles tirent viste conséquence que c’est qu’elles 
ne sont pas aymées. O non , nos sœurs ayment 
trop l’humilité et la mortification pour estre dores- 
navant mélancoliques sur un leger soupçon (qui est 
peut estre sans fondement) qu’elles ne sont pas tant 
aymées comme leur amour propre leur fait desirer 
d’estre. Mais j’ay fait une faute à l’endroit de la su- 
périeure (dira quelqu’une), et partant j’entre en des 
appréhensions qu’elle ne m’en sçache mauvais gré , 
et en un mot elle ne m’aura pas en si bonne estime 
qu’elle m’avoit. Mes cheres sœurs, tout ce marris- 
sement se fait par le commandement d’un certain 
pere spirituel qui s’appelle l’amour propre , qui com- 
mence à dire: comment! avoir ainsi fally, qu’est-ce 
que dira ou pensera nostre mere de moy? ô il ne 
faut rien esperer de bon de moy, je suis une pauvre 
misérable, je ne pourrai jamais rien faire qui puisse 
contenter nostre mere; et semblables belles doléan- 
ces. L’on ne dit point lieras ! j’ay offencé Dieu , il faut ' 
recourir à sa bonté et esperer qu’il me fortifiera; 
on dit: ô je sçay bien que Dieu est bon; il n’aura 
pas égard à mon infidélité ; il recognoil trop bien 
nostre infirmité ; mais nostre mere? nous revenons 
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tousjours là pour continuer nos plaintes. Il faut 
sans doute avoir du soing de complaire à nos supé- 
rieurs ; car le grand apostre S. Paul le déclaré et en 
exhorte; parlant aux serviteurs, et il se peut attribuer 
aussi aux enfans : servez, dit-il, vos maistres à l’œil; 
voulant dire ayez un grand soin de leur plaire; mais 
aussi il dit par après, ne servez point vos maistres à 
l’œil, voulant dire qu’ils se gardent bien de rien 
faire de plus, estant à la veu des maistres, qu’ils fe- 
royent estant absens, parce que l’œil de Dieu les 
void tousjours, auquel on doit avoir un grand res- 
pect pour ne rien faire qui lui puisse desplaire, et 
en ce faisant ne nous mette pas en grande peine ny 
soucy de vouloir tousjours contenter les hommes; 
car il n’est pas en nostre pouvoir : faisons du mieux 
que nous pourrons pour ne fascber personne; mais 
après cela s’il arrive que par vostre infirfnité vous 
les mescontentiez quelque fois, recourez soudain 
’ à lq doctrine que je vous ay si souvent presche'e, et 
* que j’ay tant d’envie de graver eu vos esprits; hu- 
miliez-vous soudain devant Dieu en recqgnoissant 
vostre fragilité' et foiblesse, et puis réparez vostre 
faute si elle le mérité, par un acte d’humilité' à l’en- \ 
droit de la personne que vous avez pu fascher, et 
cela fait ne vous troublez jamais, car nostre pere 
11 spirituel, qui est l’amour deJDieu, vous le defeud en 
nous enseignant que apres que nous avons fait l’acte 
d’humilité , ainsi que je dis, nous rentrions en nous 
mesmes pour caresser tendrement et chèrement 
c.este abjection bien heureuse qui nous revient d’a- 
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voir fally, et ceste bien-ayme'e reprehension que la 
supérieure nous fera. Nous avons deux amours, deux 
jugemens et deux volontez, et partant il ne faut faire 
nul estât de tout ce que l’amour propre, le juge- 
ment particulier ou la propre volonté nous suggè- 
rent, pourveu que nous fassions regner l’amour de 
Dieu au dessus de l’amour propre, le jugement des 
supérieurs, voire des inferieurs et des égaux, au des- 
sus du nostre, le réduisant au petit pied , ne se con- 
tentant pas de faire assujettir nostre volonté en 
faisant tout ce que l’on veut de nous , mais assujet- 
tissant le jugement à croire que nous n’aurions 
nulle raison de ne pas estimer que cela soit juste- 
ment et raisonnablement fait, démentant ainsi ab- 
solument les raisons qu’il voudrait apporter, pour 
nous faire accroire que la chose qui nous est com- 
mandée serait mieux faite autrement qu’ainsi que 
l’on nous dit. Il faut avec simplicité rapporter une 
fois nos raisons , si elles nous semblent bonnes ; mais 
au partir de là, acquiescer sans plus de répliqués à 
ce que l’on nous dit, et par ainsi faire mourir nostre 
jugement que nous estimons si sage et prudent au 
dessus de tout autre. O Dieu ! ma mere, nos sœurs 
sont tellement résolues d’aymer la mortification , 
que ce sera une chose agréable de les voir; la conso- 
lation ne leur sera plus rien au prix de l’affliction, 
des secheresses, des répugnances, tant elles sont dé- 
sireuses de se rendre semblables à leur espoux ; ay- 
dez-les donc bien en leur entreprise, movtifiez-les 
bien et hardiment sans les espargner; car c’est ce 




2^4 ENTRETIEN XV. 

quelles demandent: elles ne seront plus attachées 
aux caresses, puis que cela est contraire à la gé- 
nérosité de leur dévotion, laquelle fera désormais 
qu’elles s’attacheront si absolument au désir de plaire 
à Dieu, qu’elles ne regarderont plus autre chose si 
elle n’est propre pour les avancer en l’accomplisse- 
ment de ce désir. C’est la marque d’un cœur tendre 
et d’une dévotion molle, de se laisser aller à tous pe- 
tits rencontres de contradiction ; n’ayez pas peur 
que ces niaiseries d’humeur mélancolique et depi- 
teuse soyent jamais parmy nous: nous avons trop 
bon courage, grâces à Dieu; nous nous applique- 
rons tant à faire désormais, qu’il y aura grand plai- - 
sir de nous voir. Cependant, mes cheres Filles, pu- 
rifions bien nostre intention ; à fin que faisant tout 
pour Dieu, pour son honneur et gloire, nous atten- 
dions nostre recompense de luy seul; son amour 
sera nostre loyer en ceste vie, et luy-mesme sera 
nostre recompense en l’etcrnité. 

ENTRETIEN XV. 

Auquel on demande en quoy consiste la parfaite détermination 
de regarder et suivre la volonté de Dieu en toutes choses ; et si 
nous la pouvons trouver et suivre ès volontei des supérieurs, 
csgaux ou inferieurs, que nous voyons procéder de leurs incli- 
nations naturelles ou habituelles ; et de quelques poincts nota- 
bles touchant les confesseurs et prédicateurs. 

Il faut sçavoit que la détermination de suivre la 
volonté de Dieu en toutes choses, sans exception , est 
•contenue dans l’oraison Dominicale, en ces paroles 
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que nous disons tous les jours; vostre volonté soit 
faite en la terre comme au ciel. Il n’y a aucune ré- 
sistance à la volonté de Dieu au ciel, tout luy est 
sujet et obéissant; ainsi disons-nous qu’il nous puisse 
arriver et ainsi demandons-nous à Nostre-Seigneur 
de faire; n’y apportant jamais aucune résistance; 
mais demeurans tousjours tres-sujets et obeïssans 
en toutes occurrences à ceste divine volonté. Mais 
les âmes ainsi déterminées ont besoin d’estre esclair* 
cies, en quoy elles pourront recognoistre ceste vo- 
lonté de Dieu. De cecy j’en ay parié bien clairëment 
au livre de l’amour de Dieu : neantmoins pour satis* 
faire à la demande qui m’a esté faite , j’en diray encore 
quelque chose. La volonté de Dieu se peut entendre 
en deux façons. Il y a la volonté de Dieu signifiée, et 
la volonté du bon plaisir. La volonté signifiée est dis- 
tinguée en quatre parties qui sont les commande- 
mens de Dieu et de l’Eglise, les conseils, les inspira- 
tions, les réglés et constitutions. Auxcommandemens 
de Dieu et de l’Eglise il faut nécessairement que cha- 
cun obéisse, parce que c’est la volonté de Dieu abso- 
lue qui veut qu’en cela nous obéissions si nous, vou- 
lons estre sauvez. Ses conseils, il veut bien que nous 
les observions, mais non pas d’une volonté absolue, 
ains seulement par maniéré de désir; c’est pourquoy 
nous ne perdons par la charité et ne nous séparons 
pas de Dieu pour n’avoir pas le courage d’entrepren- 
dre l’obeïssance des conseils : mesme nous ne devons 
pas vouloir entreprendre la practique de tous; ains 
seulement de ceux qui sont plus conformes à nostre 
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vocation, car il y en a qui sont tellement opposer 
les uns aux autres, qu’il seroit impossible tout à fait 
d’embrasser la practique de l’un sans oster le moyen 
de practiquer l’autre. C’est un conseil de quitter tout 
pour suivre Nostre-Seigneur desnué de toutes choses: 
c’est un conseil de prester et de donner l’ausmone. 
Dites moy, celuy qui a quitté tout d’un coup ce qu’il 
avoit, de quoy peut-il faire l’ausmone puisqu’il n’a 
rien? Il faut doncques suivre les conseils que Dieu 
veut que nous suivions, et ne pas croire qu’il les ayt 
tous donnez, à fin que nous les embrassions tous. 
Or la practique des conseils qu’il faut que nous prac- 
tiquions nous autres , sont ceux qui sont compris 
dans nos réglés. 

Nous avons dit de plus que Dieu nous signifie sa 
volonté par ses inspirations, il est vray; mais pour- 
tant il ne veut pas que nous discernions de nous 
mesme, si ce qui nous est inspiré est sa volonté, ny 
moins qu’à tort et à travers nous suivions ses inspi- ' 
rations. Il ne veut pas aussi que nous attendions que 
Iuy mesme nous manifeste ses volontez, ou qu’il 
nous envoyé des anges pour les nous enseigner; 
mais sa volonté est que nous recourions, ès choses 
douteuses et d’importance, à ceux qu’il a establis sur 
nous pour nous conduire, et que nous demeurions 
totalement sousmis à leur conseil et à leur opinion, 
en ce qui regarde la perfection de nos âmes. Voilà 
donc comment Dieu nous manifeste ses volontez 
que nous appelions volonté signifiée. Il y a de plus 
la volonté du boit plaisir de Dieu, laquelle nous de- 
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vous regarder en tous les evenemens, je veux dire 
en tout ce qui nous arrive en la maladie, en la mort, 
en l'affliction, en la consolation, ès choses adverses 
et prospères, bref en toutes choses qui 11e sont point 
preveucs. Et à ceste volonté de Dieu nous devons 
tousjours estre prests de nous sousmettre en toutes 
occurrences, ès choses désagréables comme ès agréa- 
bles, en la mort comme en la vie: enfin en tout ce qui 
n'est point manifestement contre la volonté de Dieu 
signifiée; car celle-cy va devant et c’est en cecy que 
nous respondons à la seconde partie de la demande. 
Ce que pour vous mieux faire entendre, il faut que 
je vous die ce que j’ay leu ces jours passez dans la 
vie du grand S. Anselme, où il est dit que durant 
tout le temps qu’il fut prieur et abbé de son monas- 
tère, il fut extrêmement aymé d’un chacun, parce 
qu’il estoit fort condescendant, se laissant plier à la 
volonté de tous, non seulement des religieux, mais 
aussi des estrangers. L’un luy venoit dire mon pere, 
vostre reverance devroit prendre un peu de bouil- 
lon, il en prenoit; un autre venoit qui luy disoit , 
mon perc, cela vous fera mal; tout soudain il le 
quittait : ainsi il se sousinettoit en tout ce en quoy 
il n’y avoit point d’offense de Dieu, à la volonté de 
ses freres ; lesquels sans doute, suivoyent leur incli- 
nation propre; mais encore plus particulièrement les 
séculiers qui le faisoyent aussi tourner à toute main, 
selon leur volonté. Or ceste grande souplesse et con- 
descendance du Sainct n’estoit pas approuvée de 
tous, bien qu’il fust fort tfymé de tous ; si bien qu’un 



278 ENTRETIEN XV. 

jour quelques uns des freres luy voulurent rernons- 
trer que cela 11’alloit pas bien selon leur jugement, et 
qu’il ne devoit pas estre si souple et condescendant 
à la volonté de tout le monde; ains qu’il devoit faire 
plier sous sa volonté ceux qu’il avoit en charge. O 
mes enfans! (dit ce grand Sainct) vous ne sçavez 
pas peut-estre à quelle intention je le fais; sçaebez 
donc que me ressouvenant que Nostre Seigneur a 
commandé que nous fissions aux autres ce que nous 
voudrions qui nous fust fait, je ne peux faire autre- 
ment! car je voudrais que Dieu fist ma volonté, et 
partant je fais volontiers celle de mes freres et de 
mes prochains, à fin qu’il plaise à ce bon Dieu de 
faire quelquesfois la mienne. 

De plus, j’ay une autre considération qui est qu’a- 
près ce qui est de la volonté de Dieu qu’il a signifiée, 
je 11e puis mieux cognoistre la volonté de son bon plai- 
sir, ny plusasseurement que par la voix de mon pro- 
chain; car Dieu 11e me parle point, moins m’envoyc- 
t-îl des anges pour me déclarer ce qui est de son bon 
plaisir. Les pierres, les animaux, les plantes 11e par- 
lent point : il n’y a donc que l’homme qui me puisse 
manifester la volonté de mon Dieu , et partant je m’at- 
tache à cela tant que je puis. Dieu me commande 
la charité envers le prochain; c’est une grande cha- 
rité de se conserver en union les uns avec les autres, 
et pour cela je ne trouve pas de meilleur moyen 
que d’estre doux et condescendant; la douce et hum- 
ble condescendance doit tousjours surnager à toutes 
nos actions. Mais ma principale considération est de 
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croire que Dieu me manifeste sesvolontez par celles 
de mes freres, et partant j’obeïs à Dieu toutes et 
quan tes fois que je leur condescens en quelque chose. 
Outre cela Nostre-Seigneur n’a-t-il pas dit que si 
nous ne sommes faits comme un petit enfant, nous 
n’entrerons point au royaume des cieux? Ne vous 
estonnez donc point si je suis doux et facile à con- 
descendre comme un enfant; puis qu’en cela je ne 
fais que ce qui m’a esté ordonné par mon Sauveur. 
Il n’y pas grand interest que je m’aille coucher ou 
que je demeure levé, que j’aille là, ou que je de- 
meure icy : mais il y auroit bien de l’imperfection 
de ne pas en cela me sousmettre à mon prochain. 

Voyez-vous, mes cheres sœurs, le grand S. An- 
selme se sousmet à tout ce qui n’est point contre les 
commandemens de Dieu ou de la saincte Eglise , ou 
contre les réglés ; car ceste obéissance marche tous- 
jours devant. Je ne pense pas que si on eust voulu 
qu’il eust fait quelque chose contre cela, qu’il l’eust 
fait. O nullement! mais apres cela, sa réglé gene- 
rale estoit en ces choses indifferentes de condescen- 
dre à tout et à tous. Le glorieux S. Paul, après avoir 
dit que rien ne le séparera de la charité de Dieu, 
ny la mort, ny la vie, non pas mesine les anges, 
ny tout l’enfer, s’il se bandoit contre iuy n’en au- 
roit pas le pouvoir; je ne sçache rien de meilleur 
(dit-il) que de me rendre tout à tous, rire avec les 
rians, pleurer avec ceux qui pleurent, et enfin me 
rendre un avec un chacun. - ■ . ; 

S. Pachome faisant un jour des nattes, il y eut un 
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enfant, lequel regardant ce que faisoit le Sainct, luy 
dit: O mon Pere, vous ne faites pas bien; ce n’est 
pas ainsi qu’il faut faire. Le grand Sainct, quoy qu’il 
fist bien ces nattes , se leva neantmoins prompte- 
ment et s’alla asseoir proche de l’enfant, lequel luy 
monstra comment il falloit faire. Il y eut quelque 
religieux qui luy dit: Mon pere, vous faites deux 
maux, condescendant à la volonté' de cet enfant; car 
vous l’exposez au danger d’avoir . de la vanité, et 
vous gastez vos nattes, car elles estoyent mieux ainsi 
que vous les faisiez, A quoy le bienheureux pere res- 
pondit: Mon frere, si Dieu permet que l’enfant ayt 
de la vanité, peut-estre qu’en recompense il me don- 
nera de l’humilité; et quand il m’en aura donné j’en 
pourray par après donner à cet enfant. Il n’y a pas 
aussi grand danger de passer ainsi , ou ainsi, les joncs 
à faire les nattes; mais il y auroit.bien du danger si 
nous n’avions à cœur ceste parole tant célébré du 
Sauveur: Si vous n’estes faits comme petits enfaps, 
vous n’aurez point de part au royaume de mon*pere. 
O que c’est un grand bien, mes Sœurs, d’estre ainsi 
pliables et faciles à estre tournez à toute main ! 

Or non seulement les Saincts nous ont enseigné 
ceste practique de la sousmission de nostre volonté , 
mais aussi Nostre-Seigneur mesme, tant par exem- 
ple que par parole : mais comment par parole? Le 
conseil de l’abnégation de soymaestne qu’est-ce autre 
chose ,. sinon renoncer en toute occasion à la propre 
volonté et à son jugement particulier, pour suivre la 
volonté d’autruy et se sousmettre à tous , excepté 
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tousjours ce en quoy l’on offenserait Dieu. Mais, 
pourriez-vous dire, je voy clairement que ce que 
l’on veut que je fasse, procédé d’une volonté hu- 
maine et d’une inclination naturelle, et partant Dieu 
n’a pas inspiré ma mere ou ma sœur de me faire une 
telle chose? non, peut estre que Dieu ne luy aura 
pas inspiré cela ; mais ouy bien à vous de le faire, et 
y manquant vous contrevenez à la détermination de 
faire la volonté de Dieu en toutes choses, et par con- 
séquent au soing que vous devez avoir de vostre per- 
fection. 11 faut donc se sousmettre tousjours à faire * 

tout ce que l’on veut de nous pour faire la volonté 
de Dieu, pourveu qu’if ne soit pas contraire à sa vo- 
lonté qu’il nous a signifiée en la maniéré susdite. 

Or pour dire un mot de la volonté des créatures, 
elle se peut prendre en trois façons, par manière 
d’affliction, par maniéré de complaisance, ou bien 
sans propos, ou hors de propos. A la première il 
faut estre bien fort pour embrasser volontiers ces vo- 
lontez, qui sont si contraires à la nostre qui ne vou- 
drait point estre contrariée ; et cependant, pour l’or- 
dinaire, il faut grandement souffrir en ceste practi- 
que de suivre les volontez des autres qui sont pour 
la pluspart differentes de la nostre. Il faut donc rece- 
voir par maniéré de souffrance l’execution de telles 
volontez, et se servir de ces contradictions journa- ' 
licres pour nous mortifier, les acceptant avec amour 
et douceur par maniéré de complaisance: il 11 ’est 
pas besoin d’exhortation pour les nous faire suivre, 
car trcs-volontiers nous obéissons aux choses agrea- 



Digitized by Google 



282 ENTRETIEN XV. 

blés : ains nous allons au devant de ces volontez-là 
pour leur offrir nos sousmissions. Ce n’est pas aussi 
de ceste sorte de volonté que l’on demande s’il s’y 
faut sousmettre, car on n’en doute nullement; mais 
de celles qui sont hors de propos, et desquelles nous 
ne cognoissons pas la raison pourquoy l’on veut cela 
de nous, c’est où il va du bon. Car pourquoy feray-je 
plustost la volonté de ma sœur que la mienne? la 
mienne n’est-elle pas aussi conforme à celle de Dieu 
en ceste legere occurrence que la sienne? pour quelle 
raison dois-je croire que ce qu’elle me dit que je 
fasse, soit plustost une inspiration de Dieu que la 
volonté qui m’est venue de Taire une autre chose? 
O Dieu ! mes cheres Sœurs, c’est icy où la divine 
Majesté nous veut faire gaigner le prix de la sous- 
mission , car si nous voyons bien tousjours que l’on 
a raison de nous commander ou de nous prier de 
faire une telle chose, nous n’aurions pas grand mé- 
rité en la faisant, ny grande respugnance, parce que 
sans doute toute nostre ame acquiesceroit volontiers 
à cela; mais quand les raisons nous sont cachées, 
c’est lors que nostre volonté répugné, que nostre ju- 
gement regimbe, et ressentons la contradiction. Or 
c’est en ces occasions qu’il se faut surmonter, et avec 
une simplicité toute enfantine se mettre en beson- 
gne sans discours ny raison, et dire : Je sçay bien 
que la volonté de Dieu est que je fasse plustost la 
volonté de mon prochain que la mienne, et partant 
je me mets à la practiqüe, sans regarder si c’est la 
volonté de Dieu que je me sousmette à faire ce qui 
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procédé de passion et^inclination, ou bien vraye- 
ment par une inspiration ou mouvement de la rai- 
son : car pour toutes ces petites choses il faut mar- 
cher en simplicité. Quelle apparence, je vous prie, 
y auroit-il de faire une heure de méditation pour 
cognoistre si c’est la volonté de Dieu, que je boive 
quand l’on m’en prie, ou que je m’en abstienne par 
penitence ou sobriété, et semblables petites choses, >' 
lesquelles 11e sont dignes de considération, et prin- 
cipalement si je voy que je contcnteray tant soit 
peu le prochain en les faisant? Ès choses de consé- 
quence il ne faut pas non plus perdre le temps à les 
considérer; mais il s’en faut addresser à nos supé- 
rieurs, afin de sçavoir d’eux ce que nous avons à 
faire, après quoy il n’y faut plus penser, ains s’ar- 
rester absolument à leur opinion, puis que Dieu 
nous les a donnez pour la conduite de noslre aine 
en la perfection de son amour. Que si l’on doit ainsi 
condescendre à la volonté d’un chacun, beaucoup 
plus le doit-on faire à celle des supérieurs, lesquels 
nous devons tenir et regarder parmy nous comme 
la personne de Dieu mesme: aussi sont-ils ses lieu- . . 

tenans. C’est pourquoy, encore que nous cognus- 
sions qu’ils eussent des inclinations naturelles, voire 
mesme des passions, parles mouvemens desquelles • > . 

ils commanderoyent quelquefois ou reprendroyent 
les defauts de leurs inferieurs, il ne s’en faudroit 
nullement estonner; car ils sont hommes comme 
les autres, et par conséquent sujets à avoi * des incli- 
nations et des passions; mais il ne nous est pas per- 
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mis de faire jugement que ce qu’ils nous comman- 
dent parte de leur passion ou inclination, et c’est 
chose qu’il se faut garder de faire; neantmoins, si 
nous cogrioissions palpablement que cela fust, il ne 
faudroit pas laisser d’obéir tout doucement et amou- 
reusement, et se sousmettre avec humilité' à la cor- 
rection. C’est voirement une chose bien dure à l’a- 
mour propre que d’estre sujet à toutes ces rencon- 
tres. Il est vray ; mais ce n’est pas aussi cet amour là 
que nous devons contenter ny escouter, ains seule- 
ment le tres-sainct amour de nos âmes. Jésus, qui 
demande de ses cheres espouses une saincte imita- 
tion de la parfaite obéissance qu’il rendit, non seu- 
lement à la très-juste et bonne volonté de son Pere, 
mais aussi à celle de ses parens, et qui plus est de ses 
ennemis, lesquels sans doute suivirent leurs pas- 
sions aux travaux qu’ils luy imposèrent, et cepen- 
dant le bon Jésus ne laisse de s’y sousmettre dou- 
cement, humblement, amoureusement. Et nous ver- 
rons assez que ceste parole de Nostre-Seigneur, qui 
ordonne que l’on prenne sa croix, doit estre enten- 
due de recevoir de bon cœur les contradictions qui 
nous sont faites à tous rencontres par la saincte obéis- 
sance, bien qu’elles soyent legeres et de peu d’im- 
portance. 

Je m’én vais vous donner encore un exemple ad- 
mirable pour vous faire comprendre la valeur de 
ces petites croix, c’est à dire, de l’obeissance, con- 
descendance, et souplesse à suivre la volonté d’un 
chacun , mais spécialement des supérieurs. S le Ger- 
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trude fut faite religieuse en un inouastere où il y 
avoit une supérieure, laquelle rccognoissoit fort bien 
que la bienheureuse Saincte estoit d'une complexion 
foible et délicate. C’est pourquoy elle la faisoit trak- 
ter plus délicatement que les autres religieuses, ne 
luy laissant pas faire les austeritez que l’on avoit de 
coustume de faire en ceste religion. Que pensez-vous 
donc que faisoit la pauvre fille pour devenir saincte ? 
rien autre chose que de se sousmettre bien simple- 
ment à la volonté de la mere; et bien que la ferveur 
l’eust fait desirerde faire ce que les autres faisoyent, 
elle pourtant n’en tesmoigna rien ; car quatld ou 
luy commandoit de s’allcr coucher, elle y alloit sim- 
plement sans répliqué, estant asseurée quelle jouï- 
roit*aussi bien de la presence de son espoux dans 
s#h lict par obéissance, que si elle eust esté au chœur 
avec ses sœurs et compagnes. Et pour tesmoigner de 
la grande paix et tranquillité d’esprit qu’elle acquit 
en ceste practique, Nostre-Seigneur révéla à S Ie Mel- 
thide sa compagne, que si on le vouloit trouver en 
ceste vie, que l’on le chercliast premièrement au 
tres-sainct sacrement de l’autel, et puis après dans le 
cœur de S tc Gertrude. 11 ne s’en faut pas estonner, 
puis que l’Espoux dit au Cantique des Cantiques 
que le lieu où il se repose est au midy: il ne dit pas 
qu’il se repose ny au matin, ny au soir, mais au 
midy, parce qu’au midy il n’y a point d ombre. Et 
le cœur de ceste grande Saincte estoit un vray midy, 
où il n’y avoit point d’ombre de scrupules ny de pro- 
pre volonté; et partant son ame jouïssoit pleine- 
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ment de son bien-aymé, lequel prenoit ses delices 
en elle. Enfin l’obeïssance est le sel qui donne goust 
et saveur à toutes nos actions, et les rend méritoires 
de la vie cternelle. 

de desire encore aujourd’huy de dire deux ou 
trois mots de la confession. Premièrement, je vou- 
drais qu’on portast un grand honneur aux confes- 
seurs; car (outre que nous sommes fort obligez 
d’honorer le sacerdoce) nous les devons regarder 
comme des anges que Dieu nous envoyé pour nous 
reconcilier avec sa divine bonté. Et non seulement 
cela, mais encore il les faut regarder comme lieu- 
teuans de Dieu en terre ; et parlant encore qu’il leur 
arrivast quelquesfois de se montrer hommes, com- 
mettant quelques imperfections, comme deiflan- 
dant quelque chose curieuse qui ne serait pas de%a 
confession , comme serait vos noms , si vous faites 
des pénitences, practiquez des vertus, et quelles elles 
sont, si vous avez quelques tentations et choses sem- 
blables; je voudrais respondre selon qu’ils le de- 
mandent, bien qu’on n’y soit pas obligé; car il ne 
faut pas leur dire qu’il ne vous est pas permis de 
leur dire autre chose que ce dont vous vous êtes 
accusé : ô non, jamais il ne faut user de ceste de- 
faitte, car cela n’est pas vray ; vous pouvez dire tout 
ce que vous voudrez en confession, pourveu que 
vous ne parliez que de ce qui regarde vostre parti- 
culier, et non pas ce qui concerne le general de vos 
sœurs. Que si vous craignez de dire quelque chosfe 
de ce qu’ils vous demandent, de peur de vous em 
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barrasser, comme seroit de dire que vous avez des 
tentations; si vous appréhendez de les dire, au cas 
qu’ils les voulussent sçavoir par le menu, vous pour- • 
rez leur respondre : J’en ai , mon pere; mais par la 
grâce de Dieu, je ne pense pas y avoir offencé sa 
bonté : mais jamais ne dites qu’on vous a défendu 
de vous confesser de cecy ou de cela. Dites à la 
bonne foy à vostre confesseur tout ce qui vous fera 
de la peine, si vous voulez; mais derechef je vous dis, 
gardez-vous bien de parler ny du tiers ny du quart. 

En second lieu, nous avons quelque réciproque 
obligation aux confesseurs en l’acte de la confes- ■ 
sion , de tenir caché ce qu’ils nous auront dit, si 
ce n’estoit quelque chose de bonne édification, et 
hors de là il n’en faut point parler. S’il arrive qu’ils 
vous donnent quelque conseil contre vos réglés et 
vostre maniéré de vivre, escoutez-les avec humilité 
et reverence, et puis vous ferez ce que vos réglés 
permettront et non autre. Les confesseurs n’ont pas 
lousjours intention de vous obliger sur peine de pé- 
ché, à ce qu ils vous disent. Il faut recevoir leurs 
conseils par maniéré de simple direction. Estimez . • 

cependant beaucoup, et faites grand estât de tout ; 

ce qui vous sera dit en confession , car vous ne sçau- 
riez croire le grand profit qu’il y a en ce sacrement 
pour les arnes qui y viennent avec l’humilité re- 
quise. S’ils vous vouloyent donner pour penitence 
quelque chose qui fust contre la réglé, priez-les 
tout doucemeut de changer ceste penitence en une 
autre, d’autant qu’estant contre la réglé, vous crain- . t ■> 
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ciriez de scandaliser vos sœurs si vous le faisiez. Au 
reste , jamais il ne faut murmurer contre le confes- 
seur. Si, par son defaut, il vous arrivoit quelque 
chose en confession, vous pourriez dire tout sim- 
plement à la supérieure que vous desirez bien, s’il 
luy plaisoit, de vous confesser à quelque autre, 
sans dire autre chose, car ainsi faisant vous ne des- 
couvrirez pas l’imperfection du confesseur, et si 
aurez la commodité de vous confesser à vostre gré ; 
mais cecy ne se doit pas faire à la legere, et pour 
des causes de rien. Il faut éviter les extremitez; car 
comme il n’est pas bon de supporter des notables 
defauts en la confession, aussi ne faut-il pas estre 
si délicates qu’on n’en puisse supporter quelques 
petits. 

Troisiesmement, je voudrais fort que les sœurs 
de céans prinssent un grand soing de particulariser 
leurs pechez en la confession. Je’ veux dire que 
celles qui n’auront rien remarqué qui fust digne de 
l’absolution, dissent quelque péché particulier; car 
de dire qu’on s’accuse d’avoir eu plusieurs mouve- 
mcns de colere, de tristesse et ainsi des autres, cela 
n’est pas à propos; car la colere et la tristesse sont 
des passions, et leurs mouvemens ne sont pas pen- 
chez d’autant qu’il n’est pas en nostre pouvoir de 
les empescher. Il faut que la colere soit dereglée , 
■ ou qu’elle nous porte à des actions déréglées pour 
estre péché. Il faut donc particulariser quelque chose 
qui porte péché. Je voudrais bien , de plus, que 
l’on eust un grand soing d’estre bien véritables, 
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simples et charitables en la confession (véritable 
et simple est une mesme chose), dire bien claire- 
ment ses fautes, sans fard, sans artifice, faisant 
attention que c’est à Dieu que nous parlons, auquel 
rien ne peut estre celé; fort charitables, ne mes- 
lant aucunement le prochain en vostre confession : * • * 

par exemple, ayant à vous confesser dequoy vous ». ' • 

avez murmuré en vous-mesme ou bien avec les 
sœurs, de ce que la supérieure vous a parlé trop sè- 
chement, n’allez pas dire que vous avez murmuré ' 

de la correction trop brusque qu’elle vous a fait, 
mais simplement que vous avez murmuré contre la 
supérieure. Dites seulement le mal que vous avez 
fait, et non pas la cause et ce qui vous y a poussé, . 

et jamais, ny directement ny indirectement, 11e des- 
couvrez le mal des autres, en accusant le vostre, et 
11e donnez jamais sujet au confesseur de soupçon- 
ner qui c’est qui a contribué à vostre péché ; n’ap- 
portez aussi aucunes accusations inutiles en la con- 
fession. Vous avez eu des pensées d’imperfection '• 

sur le prochain , des pensées de vanité, voire mesme 
de plus mauvaises; vous avez eu des distractions en 
vos oraisons; si vous vous y estes arrestées délibé- 
rément, dites-le à la bonne foy, et ne soyez pas • . 

contentes de dire que vous n’avez pas apporté assez 
de soing à vous tenir recolligées durant le temps 
de I oraison; mais si vous avez esté négligentes à 
rejetter une distraction, dites-le, car ces accusa- ; 
lions generales ne servent de rien à la confession. 

Je voudrais bien encore, mes cheres filles, qu’en 
. . . •» • 
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ceste maison l’on portast grand honneur à ceux qui 
vous annoncent la parole de Dieu; certes on a beau- 
coup d’obligation de le faire, car il semble que ce 
soyent des messagers celestes qui viennent de la 
part de Dieu pour nous enseigner le chemin du 
salut; il les faut regarder comme tels, et non pas 
comme des simples hommes; car quoy qu’ils ne 
parlent pas si bien que les hommes celestes , il ne 
faut pourtant rien rabattre de l’humilité et reve- 
rençe avec laquelle nous devons recevoir la parole 
de Dieu , qui est tousjours la mesme , aussi pure , 
aussi sainte, que si elle estoit dicte et proférée par 
les anges. Je remarque que quand j’escris à une 
personne sur du mauvais papier, et par conséquent 
avec un mauvais caractère , elle me remercie avec 
autant d’affection que quand je lui escris sur du 
meilleur papier et avec de plus beaux caractères. 
Pourquoi cela? sinon parce qu’elle ne fait pas at- 
tention, ny sur le papier (qui n’est pas si bon) ny 
sur le caractère (qui est mauvais), ains seulement 
sur moy qui lui escris. De mesme faut-il faire de la 
parole de Dieu ; ne point regarder qui est-rce qui 
la nous apporte, ou qui est-ce qui la nou^.déclare ; 
il nous doit suffire que Dieu se sert de ce prédi- 
cateur pour la nous enseigner. Et puisque nous 
voyons que Dieu l’honnore tant que de parler par 
sa bouche , comment est-ce que nous autres pour- 
rions manquer d’honorer et de respecter sa per- 
sonne? . 
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Touchant les aversions ; comme il faut recevoir les livres, et de ce 
qu’il ne se faut point cstonncr (le voir des imperfections aux 
personnes religieuses, uy mesme aux supérieurs. 

La première demande est : Qu’est-ce qu’aversion ? 
Les aversions sont certaines inclinations qui sont au- 
cunefois naturelles, lesquelles font que nous avons . 
un certain petit contre-cœur à l’abord de ceux en- 
vers qui nous les avons, qui empesche que nous 
n’aymions pas leur conversation , s’entend que nous 
n’y prenons pas du plaisir, comme nous ferions en 
celle de ceux envers lesquels nous avons une incli- 
nation douce qui nous les fait aymer d’un amour 
sensible, pareequ’il y a une certaine alliance et cor- 
respondance entre nostre esprit et le leur. Or pour 
monstrér que cecy est naturel, d’aymer les uns 
par incliriations et non pas les autres, ne void-on 
pas que si deux hommes entrent dans un tripot, 
où deux autres jouent à la paume, d’abord ceux qui 
entrent auront de l’inclination que l’un gaigne plus- 
tost que l’autre, et d’où vient cela? puis qu’ils ne les 
ont jamais veu ny l’un ny l’autre, ny n’en avoyent 
jamais ouy parler, ne sçaehant point si l’un est plus 
vertueux que l’autre; c’est pourquoy ils n’ont point 
de raison d’en affectionner plus l’un que l’autre. Il 
faut donc confesser que ceste inclination d’aymer les 
uns plus que les autres est naturelle, et l’on le void 
mesrnes aux bestes, lesquelles n’ayant point de rai- 
son, ont toutesfois de l’adversion et de l’inclination ' 
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naturellement. Faites en l'experience en un petit 
agnelet qui ne fait que naistre; monstrez-luy la peau 
d’un loup (quoy qu’il soit mort) il se mettra à fuir, 
il belera, il se cachera sous les flancs de sa mere; 
mais monstrez-luy un cheval (qui est bien une plus 
grosse beste ) il ne s’en espouventera nullement; ains 
il se jouera avec luy : la raison de cela n est autre., . 
sinon que le naturel luy donne de l’alliance avec 
l’un et de l’aversion à l’autre. Or de ces aversions na- 
turelles il n’en faut pas faire grand cas, non plus 
que des inclinations, pourveu que nous soumet- 
tions le tout à la raison. Ay-je de l’aversion de con- 
verser avec une personne, laquelle je sçay bien estre 
de grande vertu , et avec laquelle je puis beaucoup , 
profiter; il ne faut pas que je suive mon aversion 
qui me fait éviter de la rencontrer, il faut que j'as- 
sujettisse ceste inclination à la raison qui me doit 
faire rechercher sa conversation, ou au moins y de- 
meurer avec un esprit de paix et de tranquillité 
quand je m’y rencontre : mais il y a des personnes 
qui ont si grand peur d’avoir de 1 adversion à ceux 
qu’ils ayment par inclination , qu ils en fuyent la ( 
conversation de crainte qu ds ont de rencontrei quel- 
que defaut qui leur oste la suavité de leur affection 

et de leur amitié. . 

Quel remede à ces aversions, puis que nul n’en peut 
estre exempt, pour parfait qu’il soit:’ Ceux qui sont 
d’un naturel aspre auront de l’aversion à celuy qui 
sera fort doux, et estimeront ceste douceur une trop 
grande molesse, bien que ceste qualité de douceur 
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soit la plus universellement ayinée. L’unique re- 
mpile à ce mal (comme à toute autre sorte de tenta- 
tion) c’est une simple diversion, je veux dire, n’y 
point penser : mais le malheur est que nous voulons 
trop bien cognoistre si nous avons raison, ou non, 
d’avoir aversion à quelque personne; ô! jamais il ne 
faut s’amuser à ceste recherche, car nostre amour 
propre qui ne dort jamais, nous dorera si bien la 
pillule, qu’il nous fera accroire qu’elle est bonne, 
je veux dire qu’il nous fera voir qu’il est vray que 
nous avons certaines raisons, lesquelles nous sem- 
bleront bonnes, et puis celles-là estant approuvées 
de nostre propre jugement et de l’amour propre, il 
n’y aura plus de moyen de nous cmpescher de les 
trouver justes et raisonnables. O certes! il faut bien 
prendre garde à cecy. Je m’estens un peu à en par- 
ler parce qu’il est d’importance. Nous n’avons ja- 
mais raison d’avoir de l’aversion, beaucoup moins 
de la vouloir nourrir : je dis donc, quand ce sont des 
simples aversions naturelles, il n’en faut faire aucun 
estât, ains s’en divertir sans faire semblant de rien, 
et tromper ainsi nostre esprit; mais il les faut com- 
battre et abattre, quand on void que le naturel passe 
plus outre et nous veut faire départir de la sousmis- 
sion que nous devons à la raison qui ne nous permet 
jamais de rien faire en faveur de nos aversions, non 
plus que de nos inclinations (quand elles sont mau- 
vaises) de crainte d’offcncer Dieu. Or quand nous ne 
faisons autre chose en faveur de nos aversions, que 
de parler un peu moins agréablement que nous ne 
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ferions à une personne pour laquelle nous aurions 

de grands sentimens d’affection, ce n’est pas grande 

chose ; ains il n’est presque pas en nostre pouvoir de 

faire autrement. Quand nous sommes en l’emotion 

de ceste passion , l’on auroit tort de requérir cela de 

nous. 

. La seconde demande est comment on sç doit com- 
porter en la réception des livres que l’on nous donne 
à lire? La supérieure donnera à une des sœurs un 
livre qui traitte fort bien des vertus; mais parce 
qu’elle ne l’ayme pas, elle ne fera point de profit 
de sa lecture; ains elle le lira avec une négligence' 
d’esprit, et la raison est qu’elle sçait desjà sur le 
doigt ce qui est comprins dans ce livre, et qu’elle 
auroit plus de désir que l’on luy en fistlire un autre. , 
Or je dis que c’est une imperfection de vouloir choi- 
sir, ou desirer un autre livre que celuy que l’on nous , 
donne, et c’est une marque que nous lisons plus- 
tost pour satisfaire à la curiosité de l’esprit que non 
pas pour profiter de nostre lecture. Si nous lisions 
pour profiter et non pas pour nous contenter, nous 
serions egalement satisfaits d’un livre comme d’un 
autre; au moins accepterions-nous de bon cœur tous 
ceux que nostre supérieure nous donneroit pour 
lire. Je dis bien plus; car je vous asseure que nous 
prendrions plaisir à ne lire jamais qu’un mesme li- 
vre, pourveu qu’il fust bon et qu’il parlast de Dieu; 
ains quand il n’y auroit que ce seul nom de Dieu, 
nous serions contens, puisque nous trouverions tous- 
jours assez de besongne à faire, après l’avoir leu et 
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releu plusieurs fois. De vouloir lire pour contenter 
la curiosité, est une marque que nous avons encore 
un peu l’esprit leger, et qu'il ne s’amuse pas assez à 
faire le bien qu’il a apprins en ces petits livres de la 
practique des vertus; car ils parlent fort bien de 
l’humilité et de la mortification que l’on ne practi- 
que pourtant pas, lors que l’on ne les accepte pas de 
bon cœur. Or de dire, parce que je ne l’ayme pas 
je n’en feray point de profit, ce n’est pas une bonne 
conséquence, non plus que de dire, je le sçay desja 
tout par cœur, je ne sçaurois prendre plaisir à le 
lire : tout cela sout des enfances. Vous donne-t-on un 
livre que vous sçavez desja tout ou presque tout par 
cœur, benissez-en Dheu, d’autant que vous com- 
prendrez plus facilement sa doctrine. Si on vous en 
donne un que vous avez desja leu plusieurs fois, hu- 
miliez-vous et vous asseurez que c’est Dieu qui le 
veut ainsi; à fin que vous vous amusiez plus à faire 
qu’à apprendre, et que sa bonté vous le donne pour 
la seconde et troisiesme fois, parce que vous n’avez 
pas fait vostre profit de la première lecture. Mais le 
mal d’où procédé tout cecy est que nous cherchons 
tousjours nostre propre satisfaction, et non pas nos- 
tre plus grande perfection. Si davanture, l’on a egard 
à nostre infirmité, et que la supérieure nous mette 
au choix du livre que nous voudrons, alors nous le 
pouvons choisir avec simplicité; mais hors de-là il 
faut demeurer tousjours humblement sousmise à 
tout ce que la supérieure ordonne, soit qu’il soit à 
nostre gré ou non , sans jamais tesmoigner les scn- 
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timcns que nous pourrions avoir qui seroyent con- 
traires à ceste sousmission. 

La troisiesme demande est si nous nous devons 
estonner de voir des imperfections entre nous au- 
tres, ou mesmc aux supérieures? Quant au pre- 
mier poinct, c’est sans doute que vous ne vous devez 
nullement estonner de voir quelques imperfections 
céans, de mesme qu’aux autres maisons religieuses, 
pour parfaites qu’elles soyent; car vous ne le serez 
jamais tant, que vous n’en fassiez tousjours quel- 
ques unes par cy par là, selon que vous serez exer- 
cées. Ce n’est pas grande chose de voir une fille, la- 
quelle n’a rien qui la fasclie ou qui l’exerce, estrc 
bien douce et faire peu de fautes. Quand on me dit, 
voilà une telle, à laquelle on ne void jamais com- 
mettre d’imperfection; je demande incontinent, a-t- 
elle quelque charge? si l’on me dit que non, je ne 
fais pas grand estât de sa perfection ; car il y a bien 
différence entre la vertu de celle-cy et celle d’une 
autre, laquelle sera bien exercée, soit intérieure- 
ment par les tentations, soit extérieurement par les 
contradictions qu’on luy fait. Car la vertu de force, 
et la force de la vertu ne s’acquiert jamais au temps 
de la paix, et tandis que nous ne sommes pas exer- 
cez par la tentation de son contraire. Ceux qui sont 
fort doux tandis qu’ils n’ont point de contradiction, 
et qui n’ont point acquis ceste vertu l’espée au poing, 
ils sont voirement fort exemplaires et de grande édi- 
fication ; mais si vous venez à la preuve, vous les 
verrez incontinent remuer et tesmoigner que leur 

• 
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douceur n’cstoit pas «ne vertu forte et solide, ains 
imaginaire plustost que véritable. 11 y a bien diffé- 
rence entre avoir la cessation d’un vice et avoir la 
vertu qui luy est contraire. Plusieurs semblent estijp 
fort vertueux, qui n’ont pourtant point de vertu, 
parce qu’ils ne l’ont pas acquise en travaillant. Bien 
souvent il arrive que nos passions dorment et de- 
meurent assoupies; et si pendant ce temps là nous 
ne faisons provision de forces pour les combattre et 
leur résister quand elles viendront à se recueillir, 
nous serons vaincus au combat. Il faut tousjours 
demeurer humbles, et ne pas croire que nous ayons 
les vertus, encore que nous ne fassions pas (au moins 
que nous cognoissions) des fautes qui leur sont con- 
traires. Certes il y a beaucoup de gens qui se trom- 
pent grandement en ce qu’ils croyent que les per- 
sonnes qui font profession de la perfection ne de- 
vroyent point broncher en des imperfections , et 
particulièrement les religieux; parce qu’il leur sem- 
ble qu’il ne faille qu’entrer en la religion pour es- 
tre parfaits, ce qui n’est pas; car les religions ne 
sont pas pour amasser des personnes parfaites, mais 
des personnes qui ayent le courage de prétendre 
à la perfection. Mais que faudroit-il faire si l’on 
voyoit de l’imperfection aux supérieures aussi bien 
qu’aux autres, ne faudroit-il pas s’en estonner? car 
on ne met pas des supérieures imparfaites, dites- 
vous? Hélas ! nies cheres Filles, si l’on ne vouloit 
mettre des supérieurs et supérieures sinon qu’ils 
fussent parfaits, il faudroit prier Dieu de nous en- 
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voyer des saincts ou des anges pour l’estre, car des 
hommes nous n’en trouverons point. L’on recherche 
voirement qu’ils ne soyent pas de mauvais exemple; 
(|jais de n’avoir point d’imperfection, l’on n’y prend 
pas garde, pourveu qu’ils ayent les conditions de 
l’esprit qui sont necessaires, d’autant qu’il s’en trou- 
veroit bien de plus parfaits, qui pour cela 11e se- 
royent pas tant capables d’estre supérieurs. Hé! di- 
tes-moy, Nostre-Seigneur ne nous a-t-il pas monstré 
luy-mesme qu’il n’y falloit pas prendre garde, en>’ 
Telection qu’il fit de S. Pierre pour le rendre supé- 
rieur de tous les apostres? car chacun sçait quelle 
faute fit cet apostre en la mort et passion de son 
maistre, s’amusant à parler avec une chambrière, et 
reniant si malheureusement son tres-cher Seigneur 
qui luy avoit fait tant bien. Il fit le bravache, et puis 
en fin il print la fuite. Mais outre cela, dès qu’il fut 
confirmé en grâce par la réception du Sainct-Esprit, 
encore fit-il une faute, qui fut jugée de telle impor- 
tance, que S. Paul escrivant aux Galates, leur dit 
qu’il luy avoit résisté en face parce qu’il estoit repre- 
hensible. Et non seulement S. Pierre, mais encore 
S. Paul et S. Barnabé, lesquels voulans aller pres- 
cher l’Evangile, eurent une petite dispute ensemble, 
parce que S. Barnabé vouloit mener avec eux Jean 
Marc qui estoit son cousin ; S. Paul estoit d’opinion 
contraire, et ne vouloit pas qu’il allast avec eux; et 
S. Barnabé ne vouloit pas ceder à la volonté de 
S. Paul ; et ainsi ils se separerent et allèrent pres- 
cher, S. Paul en une contrée, et S. Barnabé en l’au- 
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tre avec son cousin Jean Marc ; bien est-il vray que 
Nostre-Seigneur tira du bien de leur dispute, car au 
lieu qu’ils n’eussent presché qu’en un endroit de la 
terre, ils jetterent la semence de l’Evangile en di- 
vers lieux. Ne pensons pas, taudis que nous serons 
en ceste vie, de pouvoir vivre sans commettre des 
imperfections; car il ne se peut, soit que nous soyons 
supérieurs, soit que nous soyons inferieurs, puis 
que nous sommes tous hommes, et par conséquent 
avons tous besoin de croire ceste vérité comme tres- 
asseurée, à fin que nous ne nous estonnions pas de 
nous voir tous sujets à des imperfections. Nostre- 
Seigneur nous a ordonné de dire tous les jours ces 
paroles qui sont au Pater: Pardonnez-nous nos of- 
fenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous 
ont offencé ; et n’y a point d’exception en ceste or- 
donnance, parce que nous avons tous besoin de le 
faire. Ce n’est pas une bonne conséquence de dire, 
un tel est supérieur, donc il n’est point colere et n’a 
point d’autre imperfection. Vous vous estonnez de- 
quoy venant parler à la supérieure, elle vous dit 
quelque parole moins douce que l’ordinaire, parce 
qu’elle a peut estre la teste toute pleine de soucis et 
affaires; vostre amour propre s’en va tout troublé, 
au lieu de penser que Dieu a permis ceste petite sé- 
cheresse à la supérieure pour mortifier vostre amour 
propre, qui recherchoit que la supérieure vous ca- 
ressast un peu, recevant amiablement ce que vous 
luy vouliez dire: mais enfin il nous fasche bien de 
rencontrer la mortification où nous ne la cherchons 
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pas. Hclas! il s’en faut aller, priant Dieu pour la su- 
périeure, le bénissant de eeste bien-aymée contra- 
tradiction. En un mot, mes eheres filles, ressouve- 
nons nous des paroles du grand apostre S. Paul : la 
charité ne pense point de mal : voulant dire tjue dès 
qu’elle le void elle s’en destourne sans y penser ny 
s’amuser à le considérer. Vous me demandez de 
plus, touchant ce poinct, si la supérieure ou la di- 
rectrice ne doit point tesmoigner de répugnance 
que les sœurs voyent ses defauts, et que c’est qu’elle 
doit dire quand une fille se vient accuser tout sim- 
plement à elle de quelque jugement ou pensée 
qu’elle a fait, qui la marque d’imperfection ; comme 
seroit si quelqu’une avoit pensé que la supérieure 
auroit fait une correction avec passion. Or je dis 
que ce qu elle doit faire en ceste occasion, c’est de 
s’humilier et recourir à l’amour de son abjection; 
mais si la sœur estoit un peu troublée en le disant, 
la supérieure ne devroit pas faire semblant de rien , 
mais destourner ce propos, et neantmoins cacher 
l’abjection dans son cœur. Car il faut bien prendre 
garde que nostre amour propre ne nous fasse perdre 
l’occasion de voir que nous sommes imparfaits, et 
de nous humilier; et bien que l’on retranche l’acte 
extérieur d’humilité de crainte de fascher la pauvre 
sœur qui l’est desja assez, il ne faut pas laisser de 
faire l’interieur; que si au contraire la sœur n’estoit 
point troublée en s’accusant, je trouverois bien bon 
que la supérieure advoiiast librement qu’elle a faillv, 
s’il est vray: car si le jugement est faux, il est bon 
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f[u’ellc le die avec humilité, reservant tousjours 
neantmoins précieusement l’abjection qui luy re- 
vient de ce qu’on la juge defaillante. Voyez-vous, 
ceste petite vertu de l’amour de nostre abjection ne 
doit jamais esloigner nostre cœur d’un pas, parce 
que nous en avons besoin à toute heure, pour avan- 
cez que nous soyons en la perfection, d’autant que 
nos passions renaissent, voire quelquesfois après que 
nous avons vescu longuement en la religion , et 
après avoir fait un grand progrès en la perfection ; 
ainsi qu’il advint à un religieux de S. Pachomc, 
nommé Sylvain, lequel estant au monde estoit co- 
médien de profession, et, s’estant converty et fait 
religieux , il passa l’année de sa probation , voire plu- 
sieurs autres après, avec une mortification fort exem- 
plaire, sans que l’on luy vid jamais faire aucun acte 
de son premier mestier; vingt ans après il pensa 
qu’il pouvoit bien faire quelque badinerie sous pré- 
texte de recreer les freres, croyant que ses passions 
fussent «lesja tellement mortifiées, qu elles n’eussent 
plus le pouvoir de le faire passer au delà d’une simple 
récréation ; mais le pauvre homme fut bien trompé, 
car la passion de la joye ressuscita tellement, qu’a- 
près les badinerics il parvint aux dissolutions, de 
sorte qu’on se résolut de le chasser du monastère, ce 
que l’on eust fait sans un de ses freres religieux, le- 
quel se rendit pleige pour Sylvain, promettant qu’il 
s’amenderoit; ce qui arriva, et fut depuis un grand 
sainct. Voilà donc, mes cheres sœurs, comment il 
ne se faut jamais oublier de ce que nous avons esté, 
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à fin que nous ne devenions pires, et ne pas pensçr 
que nous soyons parfaits quand nous ne commettons 
pas beaucoup d’imperfections. Il faut aussi prendre 
garde de ne nous pas estonner si nous avons des pas- 
sions, car nous n’en serons jamais exempts; ces lver- 
mites qui voulurent dire le contraire Furent censu- 
rez par le sacré concile, et leur opinion condamnée 
et tenue pour erreur. Nous ferons donc tousjours 
quelques fautes ; mais il faut faire en sorte qu’elles 
soyent rares, et qu’il ne s’en voye que deux en cin- 
quante ans, ainsi qu’il ne s’en vid que deux en au- 
tant de temps que vesquirent les apostres après qu’ils 
eurent receu le Sainct-Esprit. Encore qu’il s’en ver- 
roit trois ou quatre, voire sept ou huict en une si 
grande suite d’années, il ne s’en faudroit pas fascher 
ny perdre courage, ains prendre haleine et se forti- 
fier pour mieux faire. 

Disons encore ce mot pour la supérieure. Les 
sœurs ne doivent pas s’estonner dequoy la supé- 
rieure commet des imperfections, puis que & Pierre, 
tout pasteur qu’il estoit de la saincte Église , et su- 
périeur universel de tous les chrestiens, tomba bien 
en defaut, et tel qu’il en mérita correction, ainsi 
que dit S. Paul ; de mesme la supérieure ne doit pas 
témoigner de l’estonnement si l’on void ses fautes; 
mais elle doit observer l’humilité et la douceur avec 
laquelle S. Pierre receut là correction que lui fit 
S. Paul, nonobstant qu’il fust son supérieur. L’on 
ne sçait ce qui est plu$ considérable , ou la force du 
courage de S. PauLà reprendre S. Pierre, ou l’hu- 
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milité avec laquelle S. Pierre se sousmit à la cor- 
rection qui luÿ estoit faite, voire pour une chose 
en laquelle il pensoit bien faire, et avoit ui^fort 
bonne intention. 

Passons outre. Vous demandez en quatriesme 
lieu, s’il arrivoit un jour qu’une supérieure eust 
tant d’inclination de complaire aux personnes sé- 
culières, soubs pretexte de leur profiter, qu’elle en 
laissast le soing particulier qu’elle doit avoir des 
filles qui sont en sa charge , ou bien qu elle n’eust 
pas assez de temps pour faire ce qui est des affaires 
de la maison , à cause qu’elle demeureroit trop lon- 
guement au parloir, si elle ne seroit pas obligée de 
retrancher ceste inclination, encore que son in- 
tention fust bonne? Je vous diray à cela que les 
supérieurs doivent estre grandement affables aux 
séculiers, à fin de leur profiter, et doivent de bon 
cœur leur donner une partie de leur temps; niais 
quelle pensez-vous devoir estre ceste petite partie? 
ce doit estre la douziesme, les onze restans, pour . 
estre employées dalns la maison , au soing de la fa- 
mille. Les abeilles sortent bien voirement de leur 
ruche; mais ce n’est que par nécessité ou utilité, et 
demeurent peu sans y retourner, et principalement 
le roi des abeilles ne sort que rarement, comme 
quand il se fait un essain d’abeilles, qu’il est tout 
environné de son petit peuple. La religion est une 
ruche mystique toute pleine d’abeilles celestes, les- 
quelles sont assemblées, pour raesnager le miel des 
celestes vertus, et pour cela il faut que la supé- 
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rieure, qui est entre elles comme leur roy , soit soi- 
gneuse de les tenir de près, pour leur apprendre 
la façon de les acquérir et conserver. Si ne faut-il 
pas Vautmoins qu’elle manque pour cela à con- 
verser avec les personnes seculieres, quand la né- 
cessité ou la charité le requiert; mais hors de là il 
faut que la supérieure soit courte avec les séculiers. 
Je dis hors la nécessité et charité, d’autant qu’il y 
a certaines personnes de grand respect, lesquelles 
il ne faudrait pas mescontcnter. Mais les religieux 
et religieuses ne se doivent jamais amuser avec les 
séculiers, sous pretexte d’acquérir des amis pour 
leur congrégation. O certes! il n’est pas besoin de 
cela, car s’ils se tiennent dedans pour bien faire ce 
qui est de leur charge, ils ne doivent point douter 
que Nostre-Seigneur ne pourvoye assez leur con- 
grégation des amis qui leur sont necessaires. Mais 
s’il fasche à la supérieure de rompre compagnie, 
quand on sonne les offices, pour y aller, de crainte 
de mescontenter ceux avec qui elle parle, il ne faut 
pas estre si tendre : car si ce ne sont des personnes 
de grand respect, ou bien qui ne viennent que fort 
rarement, ou qui sont de loin, il ne faut pas quitter 
les offices ny l’oraison, si la charité ne le requiert ab- 
solument. Quant aux visites ordinaires des person- 
nes desquelles on se peut librement dispenser, la 
portière doit dire que nostre mere ou les sœurs sont 
en l’oraison ou à l’office, s’il leur plaist d’attendre 
ou de revenir. Mais s’il arrive que, pour quelques 
grandes nécessitez, l’on aille au parloir pendant ce 
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temps là, qu’au moins l’on reprenne du temps après ** 

pour refaire l’oraison tant qu’il se wmrrj^^|?de^5j£ * 

l’office, nul ne doute que l’on ne soit obligé de le ^mtT ^ 
dire. 




Or, pour le regard de la derniere question , qui ^ 
est, si l’on ne doit pas tousjours faire quelque petite 
particularité à la supérieure, rie plus qu’au reste des £ • . 
sœurs, tant au vestir qu’au manger, elle sera tantost : - 

résolue; car, en un mot, je vous dis que non, en vy. . 
façon quelconque , si ce n’est de nécessité , ainsi ÿfmji 
comme l’on fait à chacune des sœurs. Mesines il ne 
faut pas quelle ayt une chaire particulière, si ce 
n’est au chœur et au chapitre; et en ceste chaire < 
jamais l’assistante ne s’y doit mettre , bien qu’en 
toute autre chose on lui doive porter le mesme res- 
pect qu’à la supérieure (s’entend en son absence); 
au réfectoir mesme, il ne lui en faut point, ains 
jspulement un siégé comme aux autres. Bien que V 

par tout on la doive regarder comme une personne ^ * 

particulière, et à laquelle on doit porter un très 
grand respect, si ne faut-il pas qu’elle soit singu- . ^ 

liere en aucune chose, que le moins qu’il se pourra.^ 

.L’on excepte tousjours la nécessité, comme si elle 
estoit bien vieille ou infirme; car alors il sera permis 
de luy donner une chaire pour son soulagement. 
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nous faut éviter soigneusement toutes ees choses 
qui nous font paroistre quelque chose au dessus des ^ 

autres , je veux dire suremment et remarquable..La .. • 
supérieure doit estre recognuè et remarquée par ses ".J 

voitus, et non pas par ces singularité^ non neeessai- 
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^Me^ciahment entre nous autres<Je<jLVisitaiibn, 
-^■*-2^ 'qui voulons fil ire une profession particulière d’une 
U grande simplicité et humilité. Ces honneurs sont 

bon', pour ees maisons religieuses oii l’on appélle 
madame, la supérieure ; mais pour nous autres, il ne 
faut rien de tout cela. 

* d . Qu’y a-t-il plus à dire? Comment il faut faire, 

, ' pour bien conserver l’esprit de la Visitation , et em- 

pesclier qu’il ne se dissipe. L’unique moyen est de 
le tenir enfermé et enclos dans l’observance des ré- 
glés. Mais vous dites qu’il y en a qui sont tellement 
jalouses de cest esprit, qn’elles ne se voudroyent 
• ; point communiquer hors de la maison. Il y a de la 
^ superfluité en ceste jalousie, laquelle il faut retran- 

cher; car à quel propos, je vous prie, vouloir celer 
*• . au prochain ce qui lui peut profiter. Je ne sujs pas 
« de ceste opinion : car je voudrais que tout lesbien 

. -qui est en la Visitation fust recognu et sceu 4?in^ 
'.4^ ,^ ''chacun; et pour cela j ai tbasjours esté de cet advls, 
’-v* qu’il serait bon de faire imprimer les réglés et con- 
' ’ stitutions, à fin que plusieurs les voyant, en puissent 
-A- tirer quelque utilité, IMeust à Dieu , mes cheres 
‘sœurs, qu’il se trouvast beaucoup de gens qui les 
voulussent practiquer! l’on verrait bien tost. des 
T* grands changemens en eux , > qui réussiraient à la 

1 Tl gloire de Dieu et au salut de leursames. Soyez gran- 
dement soigneuses de conserver l’esprit de la Visi— 

^ ^ talion ; mais non pas en sorte que ce soing empesche 
ç.2 ^ de le communiquer charitablement et avec sftnpli- * 

cité au prochain, à chacun selda. leur «capacité, "et 

* m « * • 
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11c crrtignez pu® fju il se dissipe par cesie commun^ 
cation ; car la' charité 11e f^iste jamais rien , ains elle 
perfectionne touteuchose. • • . * 



Dieu soit beny.» 
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, Auquel ou demande comment et par quel motif il faut <I^nnçr sa 
vpix, tant aux filles <jnc l'on veiit admettre a la prof^|sion ! , qu'.i^p 



celles que l'on reçoit au novicia 
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Deux choses sont requises pour donner sa \oi£ * 
; comme il convient à telles personnes : la premier* 1 
(|uece soit à des personnes bien appelleesde Dierf; la 
seconde, qu elles ayent les conditions requises pour 
nostre maniéré de vivre. Quant au premier poinct, . 
qu’il faut qu’une fille soçt bien appellée de Dieu pour 
estre receue en religion, il faut sçavoir que, quand je ^ 

parle de cest appel et vocation , je n’entens'pas par-% *. 

4 1 er de la vocation generale, telle qu’est celle par la- 
quelle Nostre-Seigneur appelle, tous les hommes ^u » 
christianisme, ny encore de celle de laquelle. il est * 
dit en l’Evangile que plusieurs sont appeliez, mais’* , 
peu d’csleus : çar Dieu, qui desire de donner à tous 
la vie éternelle, leur donne à tous les moyens d’y 
pouvoir arriver, et partant les appelle au christia- 
• nisitie , et les a eslcus corrcspondans à ceste vocation 
suivant les attraits de Dieu; toutesfois le nombre de 
ceux qui y viennent est bien petit en comparaison de 
ceux qui sont appeliez. Mais parlant plus parliculiè- ^ 
renient de la vocation religieuse, je dis que plusieurs 

sont bien appeliez de - Dieu gh la religion : mais il 

' ' ” • •• ' 4. - " v- JT* ' 



% 



4*1 



, -1 



T 



1 Google 



3oS 



* 

** 



EÎVTRE'f lï&t k vîl. 

... . ‘ • «;• k l# 

en a peu qui maintiennent et conservent leur vo- 
ition ; car ils commencent bien , mais ils ne sont pas 
. fidelles à correspondre à la grâce, ny perseverans 

W ep la pracrique de.ee qui peut conserver leur voca- 
lion et la rendre bonne et asseurée. Il y en a d’autres 
qui uesont point bien appeliez; neantmoins, estant 
venus*, leur vocation a esté bonifiée et ratifiée de 
%^>ieu . Ainsi en voyons-nous qui viennent par despit 
• et cnmiy en religion; et quoy qu’il semble que ces 
locations ne soyent pas bonnes, neantmoins on en 
•» ^ îveu qu’y estant ainsi venus, ils ont fort bien reiissi 

au service de Dieu. D’autres sont incitez d’entrer en 
religion par quelque désastre et infortune qu’ils ont 
. # jju au monde; d’autres par le defaut de la santé ou 
beauté corporelle; et quoy .que ceux-cy ayent des 
motifs qui de soy ne sont pas bons, neantmoins . 

* jÈDieu s’en sert pour appeller telles personnes. En- 
fin les voyes de Dieu sont incompréhensibles, et ses 
- jugemens inscrutables et admirables en la variété ; 

' * des vocations et des moyens desquels Dieu se sert 

* pour appeller ses créatures à son service, lesquels 
doivent estre tous honnorez et reverez. Or, de ceste 

: grande variété de vocations, s’ensuit que c’est une 
;j chose bien difficile que de recognoistrc les vrayes 

4 vocations; jet neantmoins c’est la première cliose ’* 
î|ui est requise pour donner sa voix, de sçavoir si 

* la. fille proposée est bien appellée, et si sa voca- 
4* tion est bonne. Comment donc parmy une si grande 

-, variété de vocations, et par de si differens motifs, 

•' rècognoistfe la bonne M’avec la mau- 
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vaise, pour n’éstrc «point tropipéi C eSt une chose 

-vqirciûent de grande importance que eeste-cy, et 
«laquelle est bien difficile; ueantmoins elle ne leSt # 
j^pint tant que nous soyons entièrement destituez de' 
fnoyens prttir recognoistre la bonté d’une vocation. <■* 

Or, entre plusieurs que je pounois alléguer, j’én di- 
<*r ay un seul, comme le meilleitrdetous. Doiicquesla 
bonne vocattion n’est autre chose qu’une volonté fermé 
et constante qu’a la personne appellée de vouloir ser- , 
vir Dieu en la maniéré et au'-lieu auquel sa divine Ma - * 
jeste' l’appelle J et cela est la meilleure marque que 
l’on puisse avoir pour cognoistre quand une vocajP 
lion est bonne. Mais remarquez que, quand je dis 
une Volonté ferme et constante de servir Dieu , je vtA 
dis pas qu’elle fasse dès le commencement tout ce 
eju’il faut faire en sa vocation avec une fermeté et 
constance si grande qu’elle soit exempte de toute Jr* 
répugnance, difficulté ou degoust en ce qui en . * • 
dppend. i\on, je ne dis pas cela, ny moins qu9^ 
cestc fermeté et constance soit telle (pi’elle la rende 
exempte <le faire des fautes, ny que pour cela elle 
m si ferme quelle né vienne jamais à chancelier-, « 
y varier en l’entreprise qu’elle a faitp de practiqu 
tes moyens qui la peuvent conduire a la perfection. ' 
CW*uon, certes! ce n’est pas ce que je yeux dire; car 
f tout homme est sujet à telle passion, changement * " 

et vicissitude , et tel aymera aujourd’huy une chose ^ *- 
' qui en aymera demain une autre; Un jour ne resjr 
jetable jam.Kis'â j’autrqtee n’estpas dôtic par ces di- 
vers roouvenaehs et senti mens qu’il jjaUt jnf^WK'ît . * 

■** v r . t * 
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fermeté, et constance ue la volonté' au bien que l’on 

a ujic fois embrassé ; mais ouyjnen , si , parniy ccstc . 
4 wàrrctd de divers ‘mouvemens, la volonté dert’teure' , 
ferme à ne point quitter le bien qu’elle a embrassé, 
f encore qu’elle sente le dcgoust ou le refroidisseme’nî 
en l’amour de quelque vertu, et qu’cllc'ne laisse pqpr , 
cela de se servir des moyens qui luy sont marquez 1 ' 
fKuuTacqnerir : tellemVnt qùé , pour avoir une mae- 
, que d’une bonne vocation, il ne mut pas,une cons- 
rance sensible, mais qui 'soit en la partie supérieure 
*de l’esprit et laquelle soit effective. Doncques, pour 
‘^tjeavoir si Dieu veut que l’pn soit religieux, il ne faut 
pas attendre qu’il nous parle sensiblement, ou qu’il 
: V nous envoyé quelque ange du ciel pour nous signi- 
fier s^volonte, ny moins est-il besoin d’avoir des ré- 
vélations sur ce sujet. Il ne faut non pltis un iranien 
' , *V»d ix ou douze docteurs pour, voir si l’inspiration 
’ 4M bonne ou mauvaise, s’il la faut suivre ou non; 



Rirais il faut bien correspondre et cultiver le prcmieT 
mouvement, et puis ne se pas mettre enjpfine s’il 
' J M vient des desgouts et des refrdidissemens touchant 
• y cela : car si l’on tasebe tousjônrs de tenir sa volomé^ 

. ^Çoien fençe à vouloir rechercher le bicn*qui rfoi^ 

est monstiy v Dieurnc manquera pas dedjaire reüssft- * 
* <dj^le tout h sa gloire, fît quand je dis cecy, je ne pfflrle. 

*• pas seulement pour vous autres, maisipnçore pour# ■ 
*"* 4 les filles qui sont an monde, desquelles certe?il faut 

avoir dtt soing, l^aydant parmy leurs bons des- 
sMigs, Quand elles ont les! première mouvemei^^ 
^tft peu fhrts,jjjen ne leur &t difficiloj.ii leur sem- •• 
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bk quelles franchiront toutes les difficultez : mais 
quand elles sententces vicissitudes, et que ces senti- ** 
mens ne sont plus si sensibles en la partie inferieure, 
il leur semble que tout est perdu et qu’il faille tout 
quitter; l’on veut et l’on ne veut pas. Ce que Ion 
sent alors nçst pas suffisant pour faire quitter le 
monde, .le voudroisbien, dit une de ces filles, mais ^ 

C jg"ne sçay pas si c’est la volonté de Dieu que je 
sois religieuse, d’autant que l’inspiration que je 
sens à ceste heure n’est pas ce me semble assez fortb, 
tt est bien vray que je l’ay eue beaucoup plus forte 
quef je n’ay à ceste heure; mais comme; elle nest^ 

C s de durée, cela me fait croire quelle n’est pas 
nne. Certes, quand je rencontre telles aines, je ne K» 

‘ m’ostonne point de ces degoust et refroidissemens, 
ny moins crois-je que pour iceux leur vocation ne 
*soit pas bonne. Il faut seulement eu cela avoir un •* 
grand soing pour les ayder et leur apprendre à n&£ 
se point estonuer de ces changcmens, mais les cn- 
-/ conrager à demeurer fermes panny ces mutation^* £ 
m bien , leur dis-je, cela n’est rien ; dites-moy, n’a- 
vez-vous pas senti le mouvement ou l’inspiration 
dans vostre eamr pour la recherche d’un si grand 
bien! 1 Ouÿ, disent-elles, il est bien vray; mais cela > 
s’est aussi' tost passé. Ouy bien, leur dis-je, la force 
' . de ce sentiment; mais non pas en telle sorte qu’il ne 
vous en soit demeuré quelque affection. O non, dit- 
elk;*cat je^sens tousjours je me sçay quoy qui me 
fait tendre de ce costé là; mais ce qui me met en 
peine fç est que je ne sy^aiêjMfrà mave 
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qu il faudroit pour une telle résolution. Je leur res- 
W ponds quelles ne se mettent pas en peine de cès 
40 & semimens sensibles, et qu’elles ne les examinent pas 
f l ue ^ es se contentent de ceste constance de 
r iF* ^ ur vo * ont ^ f l u ‘ P aim y tout cela ne perd point l’af- 
faction de son premier dessein ; quelles soyent seu- 
*' ^Hmrnt soigneuses, à le bien cultiver et à bien cor- 
< *< respondrc à ce premier mqnvement. Ne vous sou- •> 

cic7 pointj^disje) de quel costé il vienne; car Dieu 
a plusieurs moyens d appeller ses serviteurs et ser- 
vantes à son service. Il se sert quelques fois de la 
prédication, d autres fois de la lecture des bons L- 
' ves. Les uns ont este appeliez pour avoir ouy Tes 

„ <paroles sacrées de l’Evangile, -comme S. François^ 
et S. Antoine, lesquels font esté oyans dire ces 
paroles : Va, vends tout ce que tu as, et le donne 
aux pauvres, et me suis; et quiconque veut venir . 

£ p après inoy, qu’il renonce à soy-mesme, prenne sa 

croix, et me suive. Les autres ont esté appeliez ■ 
*• «pi' les ennuis, desastres et afflictions qui leur sur- 
•. Âenoyent au monde, ce qui leur a donné sujet de*. 

J se despiter contre luy et l'abandonner*: Nostre-Sei- .* 

. ’V. gneur s’cSt souvent servy d’un tel moyen polir ap- 
f V peller plusieurs personnes à son service, lesquelles 
;l n’eut peu avoir en autre façon. Car combien que 
eu soit tout-puissant et peut tout ce qu’il veut, si 
-ce qu’il ne veut point nous ôster la liberté (ju’il 
nous a une fois donnép; et quand il nous appelle à 
son service, il veut que ce soit de üostre bon grc 
u i? lis y allions, et nonpar force ny paT,cori-> 
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traintc. Car bien que céux-cy viennent à Dieu comme 
depitez. contre le monde qui les a fasché, ou bien à 
cause de quelques travaux et afflictions qui les ont 
tourmentez, si ne laissent-il pas de se donner à Dieu 
d’une franche volonté; et bien souvent telles per- , 
sonnes réussissent bien au service de Dieu, et de- 
viennent des grands saincts, et quelques fois plus 
grands que ceux qui y sont entrez par des voca- 
tions plus apparentes. Yous aurez leu ce que raconte 
Platus d’un gentilhomme brave , selon le monde, 
lequel s’estant un jour bien paré et frisé, estant 
sur un beau cheval bien empannaché, taschant 
par tous moyens de plaire aux dames qu’il mu- 
guettoitf; et comme il bravoit, voilà que son che- 
val le renverse par terre au milieu de la fange, d’où 
il sortit tout sale et crotté. Ce pauvre gentilhomme , 
fut si honteux et confus d’un tel accident, que tout^ 
en colere, il se résolut en cest instant là de se faire 
religieux disant : O traislre monde, tu t’es moequé 
de moy, mais je me mocqueray aussi de toy* tu* 
m’asjoüé de ccste-cy, mais je t’en joüeray aussi d’unie 
• aVttre; car je n’auray jamais part avec toy, et dès 1 
ceste heure je me résous de me faire religieux. Et 
de faictil fut rcceu èn religion, où il vesquit saincte- 
n^ent, et ncantmoins sa vocation veuoitd’un despit. 

Il y en a encore d’autres desquels les motifs ont 
wrsté encore plus mauvais que eestuy-cy. J’ay ap- 
prius' de bonne part qu’un gentilhomme de nostre 
âge, brave d’èsprif et de corps, de fort bon lieu, ^ 
yofôht passer dcS^reres cqjhtrins, dit aux autres sei- 
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• gneiirs avec lesquels il estoit : 11 me prend envie de 

^ . sçavoir comme vivent ces pieds deschaus , et de me v 

rendre parmy eux, non point il dessein d’y tousjours „ J 
demeurer, mais seulement pour un mois ou trois 
: . . semaines, à fin de mieux remarquer ce qu’ils font, 

' . puis après m’en rire et mocquer avec vous autres. Il 1 
l’ait ainsi son complot, il poursuit fort et ferme, il • 
est enfin réceu. Mais la divine Providence, qui s’es- 1 
, . \ . toit servie de ce moyen pour le retirer du monde, 

convertit sa fin et son intention mauvaise en bonne, 

% , ' 7 # . 

et celui qui pensoit prendre les autres fut pris luy- 
j mesme; car il n’eust pas plusÿst demeuré quelques 
jours avec ces bons religieux, qu’il fut tout à, faict 
changé ; il persévéra fidèlement en sa vocation, et a 
: , . esté un grand serviteur de Dieu. „ , 

Il y en a encore d’autres de qui la vocation n’est 
! • ’ ^Je soy pas meilleure que ceste-cy : c’est de ceux qui 

vont en religion à cause de quelque defaut natureï, 
comme pour estre boiteux, borgne, ou pour estre 

• •• fei<4 ou pour avoir quelque autre pareil defaut; et, 

i .çftijui semble encore le pire, c’est qu’ils y sont por-, 

,y . Vîf par leurs peres et meres , lesquels bien souvent, • 

^ lorsqu’ils ont des enfans borgnes, boiteux, ou autre- 
1 ment défectueux, les laissent au coin du feu , et di- 

sent : C'ecy ne vaut rien pour le monde, il le faut 
envoyer en religion; il luy faut procurer quelque*. 
bénéfice, ce sera autant de descharge pour nostr^.. 
maison. Les enfansse laissent conduire où l’on veut, 

^ sous espoir de viv^e des biens de Pâutel. ^)’autrcs 
ont une grande quanti'é.d’enfans : Fdi bien, disent- 
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ils' il faut descnàrger la maison, et envoyer ceux- 
oy en religion, à fin que les aisnez ayent tout', et 
qu’ils puissent pàïoistre. Mais Dieu, bien souvent, 
en ceey fait voir la grandeur de sa elemence et mi- 
séricorde , employant ces intentions, qui d’elles- 
niesmes.ne sont aucunement bonnes, pour faire de 
ces personnes-là des grands serviteurs de sa divine 
Majesté. Et en cecy il se fait voir admirable : ainsi 
'ccMivïn artisan se plaist à faire des beaux édifices 
avec du bois qui est fort tortu , et qui n’a aucune 
apparence d’estre propre à chose du monde; et tout 
^jrnsi qu’une personne qui ne sçait que c’est de la 
menuyserie, voyant quelque bois tortu en la bou- 
tique d’un menuysier, s’estonneroit de lui entendre 
d'i#o que c’est pour faire quelque beau chef d’œu- 
vre (car, diroit-il, si cela est comme vous dites, 
^combien de fois faudra-t-il passer le rabot par des-j£ 
>sus^ avant que d’en pouvoir faire un tel ouvrage), 
Itpsi , pour l’ordinaire, la divine Providence fait 
• deV beaux chefs d'œuvre avec ces intentions toi- 
tues>t sinistres; et comme il fait entrer en son festin 
les boiteux et les àveugles, pour nous faire v^>ir qu’il 
jje sert* de rien d’avoir deux yeux ou deux pieds 
i pouy aller en Paradis; qu’il vaut mieux aller en Pa- 
radis avec une jambe, un œil,' un bras, que d’en 
avoit deux ct*‘se qterdrç. Or telles sortes 1 de gens 
* estans ainsi vèiyiS en religion, on les a veu souven- 
ir tefois Vn ire dès grands fruicts, et- persévérai fideli*- 
. ^nientAm^eui^vo^tign.' \ % 
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Ijtoutesîois n'ont pas persévéré; ains après avoir de- 
meuré quelque temps en religion, ont tout quitté. 
Et de cecy nous avons l’exemple de Judas, duquel 
nous ne pouvons douter qu’il ne fust bien appellé; 
car Nostre-Seigneur le choisit et l’appella à l’aposto- 
lat de sa propre bouche : d’où vient donc qu’estant 
si bien appellé, il ne perscvera pas en sa vocation? 
ô c’est qu’il abusa de sa liberté, et ne voulut pas se 
servir des moyens que Dieu luy donnoit pouiv ce f ‘ 
sujet; mais, au lieu de les embrasser et d’en user à 
son profit, il s’en servit pour en abuser et pour les 
. rejetter, et, en ce faisant, il se perdit ; car c’est chose 
certaine que quand Dieu appelle quelqu’un à une' 
vocation' il s’oblige par conséquent, par sa provi- 
dence divine, de luy fournir toutes les aydes rcqpi-, 
ses pour se rendre parfait en sa vocation. Or quand 
je dis que Nostre-Seigneur s’oblige , il ne faudrait' 
pas penser que ce soit nous qui l’ayons obligé .u* 
faire en suivant sa vocation, car on ne scauroit 
J obliger ; ' mais Dieu s’oblige soy-mesme par soy- 
mesnte , poussé et provoqué à ce faire par les en- 
trailles de son infinie bonté*et miséricorde: telle- 
ment que me faisant religieux, Nostre-Seigneur s’àjtf 
obligé de me fournir tout ce qui est necessaire pour 
estre bon religieux , non point par devoir, mais par 
sa miséricorde et providence infiuic ; tout ainsi qu’un 
grand roi , levant de» soldats pour faire la guerre , sa 
prévoyance et prudence requiert qu’il préparé $?s^ 
ai in es pour les armer : car quelle apparence y aurait* 
il de le^envoyçr ^ombattre sa* anni&Vquc s’il ntTlc** 
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fait pas, il est taxé d’une grande imprudence. Or la 
divine Majesté ne manque jamais de soing ny de 
prévoyance touchant cecy ; et, pour le nous mieux 
faire croire, elle s’y est obligée: en sorte qu’il ne faut 
jamais entrer en opinion qu’il y ait de sa faute quand 
nous ne faisons pas bien;, voire sa libéralité est si 
grande, qu’il donne ces moyens à ceux ausquels il 
ne les a pas promis, et ausquels il ne s’est pas obligé 
pour ne les avoir pas appeliez. Remarquez aussi que 
quand je dis que Dieu s’est obligé de donner à ceux 
qu’il appelle toutes les conditions requises pourestre 
parfaits en leur vocation, je ne dis pas qu’il les leur 
donne tout à coup et à l’instant qu’ils entrent en re- 
ligion. Oh! non; il ne faut pas penser qu’en entrant 
en religion on soit parfait tout promptement; c’est 
itssez qu’ils viennent pour tendre à la perfection, et 
pour embrasser les moyens^de se perfectionner; et, 
pour ce faire, il est necessaire d’avoir ceste volonté 
ferme et constante (de laquelle nous avons parlé) 
d'embrasser tous les moyens propres de se perfec- 
tionner en la vocation en laquelle on est appellé. 

Voila donc comme les jugemens de Dieu sont 
occultes et secrets, et comme les uns qui, par despit. 
et- forme de mocquerie, entrent en religion, y per- 
severent neantmoins. Les autres y estans bien ap- 
pelés , et ayans commencé avec grande ferveur, 
finissent mat et quittent tout. C est donc une chose 
bien difficile de sçavoir si une fille est bien appellée 
de Dieu, pour lui donner sa voix; car bien qu’on I* 
voye fervente, peut estre ne perseverera-t’elle pas. 
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Mais tant pis pour elle ; ne laissez pas pour cela, si 
a vous voyez qu’elle ayt ceste volonté constante de 
vouloir servir Dieu et se perfectionner, de lui don- 
ner vostrc voix : car si elle veut recevoir les aydes 
que Nostre-Seigneur infailliblement lui donnera , 
elle persévérera; que si, après quelques années, elle 
perd la perseverance , à son dam , vous n’eir estes 
pas la cause, ains elle mesme. Voila donc pour la 
première partie et cognoissance des vocations. 

Quant à la seconde, qui est de sçavoir les condi- 
tions que doivent avoir les filles, premièrement que 
l’on reçoit céans, en second lieu celles que l’on re- 
çoit au noviciat, et en troisiesme lieu celles que l’on. 
• reçoit à la profession , je u’ay guere à dire dessus la 
première réception; car l’on ne peut pas beaucoup 
cognoistre ces filles qui viennent avec une si bonne 
mine. Parlez-leur, elles feront tout ce que l’on vou- 
dra. Elles ressemblent à S. Jean et à S. .Jacques, aus- 
quels Nostre-Seigneur dit : Pourrez-vous bien boire 
le calice de ma passion? Ils respondirent hardiment 
- et franchement qu’ouy, et la nuict de la passion ils 
1 ’abandonnercnt. Ces filles en font ainsi: elles font 
tantde.prieres, tant de reverences, elles tesmoignent 
tant de bonne volonté, que l’on 11e peut bonnement 
Jes esconduire ; et en effet l’on n’y doit pas faire trop 
grande considération, ce me semble. Je «lis ceey 
pour l intcrieur; car certes il est bien difficile en ce 
, temps, là de le pouvoir cognoistre, principalement 
des filjes qurviennent icy de loing: tout ce qyc l’on 
peut faire à celles-cy, c’est dç sçavoir qui elles sont, 
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et telles choses qui regardent le temporel et Texte- 
- rieur, puis leur ouvrir la porte et les mettre à leur 
premier essay. Si c’est des filles qui soyent du lieu, 

Ton peut observer leur façon, et, parla conversation 
que Ton a avec elles, recognoistre quelque chose de: 
leur intérieur; mais je trouve qu’il est encore bien- 
malaise, car elles viennent tousjours en la meil-" 
leure mine et posture qui se peut. Or il me semble 
que pour ce qui est de la santé corporelle et infirmi- 
tez du corps, Ton n’y doit point faire ou fort peu 
de considération, d’autant qu’en ces maisons l’on y 
peut recevoir Içs foibles et imbecilles, aussi bien que 
les fortes et robustes, puis qu’elles ont esté faites en . 
partie pour elles; pourveu que ce ne soyent des in- 
firmitez si passantes, quelles les rendent tout à fait 
incapables d’observer la réglé, et inhabiles à faire ce 
qui est de ceste vocation; mais, excepté cela, je ne 
\ leur refuserois jamais ma voix, pas mesme quand 
elles seroyent aveugles ou manchottcs, ou n’au-, 
royent qu’une jambe, si avec cela elles avoyent les 
autres conditions requises à ceste vocation. Et que la 
prudence humaine ne me vienne point iey dire: Eli ! 

• s iTse presentoit tousjours telle sorte de gens, les fau- 
droit-il tousjours recevoir? et si toutes estoient aveu- 
gles ou malades, qui les serviroit? Or ne vous met- 
tez point en peine de cela, car il n’arrivera pas; 
lai$sez-on le soing à la divine Prflvidence, qui sçaura 
bien y pourvoir et y appeller les fortes necessaires à 
leur service. Quand il se présentera des infirmes di- 
tes: Dieu soit beny; en vient-il des robustes, à la- * 
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bonne heure. En somme, les maladies qui n’fempês* 
qhent point d’observer la réglé ne doivent point estre 
considérées en vos maisons. Et voilà ce que j’aveis à 
dire touchant ceste première réception. 

Quant à la seconde, qui est de recevoir une fille 
•au noviciat, je ne trouve pas encore qu’il y ayt des 
grandes difficultez. Ncantmoins l’on y doit faire plus 
de considération qu’en la première réception; car 
aussi l’on a eu plus de moyens de remarquer leur 
humeur, action et habitude; l’on void bien les pas 
sions qu’elles ont. Mais tout cela ne doit point les 
empescher d’estre admises au noviciat, pourveu 
qu elles ayent une bonne volonté de s’amender, de 
se sousmettre, et se servir des medicamens propres 
à leur guarison. Et, bien qu’elles ayent de la répu- 
gnance à ces remedes et les prennent avec grande 
difficulté, cela ne veut rien dire, pourveu quelles ne 
laissent pas d’en user: car les médecines sont tous- 
, jours ameres au goust, et n’est pas possible qu’on les 
reçoive avec ,1a suavité que l’on féroit si elles es- 
loyent bien appétissantes; mais avec tout cela elles 
ne laissent pas de faire leur operation, et quand 
elles la font meilleure, c’est lors qu’elles font le plus 
de travail et de peine. Tout de mesme voila une fille 
qui a ses passions fortes; elle est colore, elle fait plu- 
sieurs manquemens:^si,‘avec cela, ellcveutbien estre 
gitane, et veut qu’ôn la corrige, mortifie, et qu’on 
luy donne des remedes propres à sa guarison, com- 
bien qu’en les prenant cela la faschc et la travaille,, 
il. ne faut point pour cela luy refuser sa voix; car 
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elle n’a pas seulement la volonté de guaiir, mais en- 
core elle prend les remèdes qui luy sont donnez 
pour ce sujet, combien qu’avec peine et difficulté. 11 
s en trouvera qui auront esté mal nourries et mal 
.civilisées, qui auront la nature rude et grossière. Or. 
il n’y a point de doute que eelles-cy n ayent plus de 
peine et de difficulté que celles qui auront le natu- 
rel plus doux et traitable,* et qu’elles seront plus su- 
jettes à faire des fautes que d’autres qui seront mieux 
nourries; mais neantmoins, si elles veulent bien es* 
tre guaries, et tesmoignent une volonté ferme à von, 
loir recevoir les rcmedes, quoy qu’il leur cousté, à 
celles-là je donnerais ma voix nonobstant ces clien- 
tes; car cçs filles-là, après beaucoup de travail, font 
de grands fruicts eu la religion, deviennent des gran- 
des ser\ antes de Dieu, et acquièrent une vertu forte 
*®"t solide; car la grâce de Dieu. supplée au defaut, et 
n’y a point de doute que souvent où il y a moins de 
la nature, il y a plus de la grâce. Ôrdonc, on ne doit 
pas laisser de recevoir au noviciat les filles, quoy 
/qy’elles ayent beaucoup de mauvaises habitudes, Ve 
cœur rude et grossier, et qu’elles tesmoignent beau- 
coup de passion, pourveu que telles filles veuillent 
r .estre guaries. En somme, pour recevoir une fille au 
noviciat, il ne faut sinon sçavoirsi elle a une bonne 
Volonté, et si elle est delrberée et resoluè de recevoir 
le traitement qui luy sera fait pour sa guarison, et 
de vivre en une grand sousmission ; ayant cela, je luy ; 
donnerois ma voix. Et voila, .ce me semble, tout ce 
qui se peut dire tom bant cestr seconde réception. 
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Pour la troisiesme, c’est une chose de grande im- 
portance de recevoir une fille à la profession; et en 
cecv il me semble qu’on doit observer trois choses. 
La première, que les filles que l’on reçoit à la pro- 
fession soyent saines, lion de corps (comme j’ay 
desja dit), mais de cœur et d’esprit; je veux dire, 
qui ayent le cœur bien disposé à vivre en une en- 
tière souplesse et sotismission. lia seconde, que ces 
filles ayent l’esprit bon : or, quand je dis un bon es- 
prit, je n’entends pas dire de ces grands esprits qui 
sont pour l’ordinaire vains et pleins de propres juge-, 

■ inens, de suffisance, et qui estans au monde, es- 
toyent des boutiques de vanité, qui viennent en re- 
ligion non point pour s’humilier, mais comme si 

• ; elles y vouloyent faire des leçons de philosophie et 

théologie, voulant tout conduire et gouverner. Or, 
c’est à eelles-cy qu’il faut bien prendre garde ; je dis 
qu’il y faut bien prendre garde, et non qu’il n’en 
faille point recevoir si l’on void qu’elles veulent estre 
changées et humiliées; car elles pourront bien avec» 
le temps et la grâce de Dieu faire ce changement;* 
ce qui arrivera sans doute, si avec fidelité elles se 
servent des remedes qui leur seront donnez pom 
leur guarison. Quand doneques je parle d’un esprit 
bon, j’entends parler des esprits bien faits et bien 
sensez ; et encore des médiocres , qui ne sont ny 

• trop grands ny trop petits ; car tels esprits font tou- 
jours beaucoup, sans que pour cela ils le sçaehent. 
Ils s’appliquent à faire, et s’adonnent aux vertus so- 
lides, ils sont traictables,.et on n’a pas beaucoup de 
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peine à les conduire; car facilement ils compren- 
nent combien c’est une chose bonne de sc laisser 
gouverner. La troisicsmc chose qu’il faut observer, 
c’est si la hile a bien travailla en son annde de novi- 
ciat, si elle a bien souffert et profite des médecines 
que l’on luy a données, si elle a bien fait valoir les re- 
solutions qu’elle fit entrant en son noviciat de chan-' 
ger ses mauvaises humeurs et inclinations; car l’an- 
née du noviciat luy a esté donnée pour cela. Que si 
l’on void qu’elle ayt persévéré fidèlement en sa re- 
solution, et que sa volonté demeure ferme et con- 
stante pour Continuer, et qu’elle se soit appliquée* à 
se reformer, et former selon les réglés et constitu- 
tions; et que ceste volonté luy dure, voire de vouloir 
tousjours mieux faire, c’est un bon signe et bonne 
condition pour luy donner sa voix; car bien que 
nonobstant cela elle ne laisse pas de faire des fautes, 
et mesme assez grandes, il ne faut pas pourtant luv 
refuser sa voix: car bien qu’en l’année de son novi- 
ciat elle doive travailler en la reformation de ses 
mœurs et habitudes, ce n’est pas à dire pour cela 
quelle ne doive point faire de clieute, ny qu’elle 
doive à la fin de son noviciat estre parfaite. Car re- 
gardez au college de Rostre-Seigneur les glorieux 
apostres, encore qu’ils fussent bien appeliez et qu’ils 
eussent beaucoup travaillé, combien firent-ils dç 
fautes, non seulement en la première aimée, mais 
aussi en la seconde et troisicsine? Tous disoyent et 
promettoyent merveilles, voire inesme de suivre 
Rostre-Seigneur à la mort et dans la prison; mais la 
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nuict deda passion que l'on vinst prendre leur bon 
maistrc,' tous l'abandonnèrent. Je veux dire par là 
que les clieutes ne doivent pas estrc cause que l’on 
rejette une fille, quand parmy tout cela elle de- 
meure avec une forte volonté de se radresser et de 
se vouloir serv ir des moyens que l’on luy donne pour 
ce sujet. Voilà ce que j’avois à dire touchant les con- 
ditions que les filles que l’on veut recevoir à la pro^ 
Cession doivent avoir, et ce que les sœurs doivent ob- ; 
server pour leur donner leur voix. Et sur cecy je • 
(iniray mon discours, si ce n’est que l’on me de- 
mande encore quelque chose. “ - 

L’on demande donc, en premier lieu, s’il se trou- 
voit une fille quifust fort sujette à se troubler pour 
des petites choses, et. que son esprit fust souvent,, 
plein de chagrin et d’inquiétude, et qu’elle ne te’s- '* 
moignast parmy cela guiere d’amour pour sa voca- 
tion, et que neantmoins cela estant passé , elle pro- * 
rnist de faire des merveilles , qu’est-ce qu’il faudrait '* 
faire? Il est tout certain qu’une telle fille estant ainsi 
changeante, n’est pas propre pour la religion ; mais,-» ■ 
parmy tout cela ne veut elle point estre guarlepcar 
si cela n’est, il la faut congédier. L’on ne scait , di- 
rez-vous, si cela procédé faute de volonté de segua- 
l ir, ou bien qu’elle ne comprenne pas en quoÿ con- 
siste la vraye vertu. Or, si après lui avoir fait bien 
entendre ce qu’il faut qu’elle fasse pour son amau- 
. dement, elfe ne le fait pas; ains se rend incorrigible, . • 
il la faut rejetter; sur tout parce que scs fautes, ainsi • 
que vous dites, ne procèdent pas faute de jugement, ^ 
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ny de pouvoir comprendre en quoy consiste la vraye 
vertu, ny moins encore ce qu’il faut qu’elle fasse 
pour son amendement; mais que c’est parle de'faut 
de la volonté' , qui n’a point de perseverance, ny de 
•constance à faire et à se servir de cc.qu’elle sçait estre 
requis pour son amendement, encore qu’elle dise' 
quelque fois qu’elle fera mieux, neantmoins ne le 
fait pas, ains persevere en ceste inconstance de vo- * 
lonté, je ne luy donnerois pas ma voix. Vous dites v * 
encore qu’il y en a de si tendres, qu’elles ne peuvent 
supporter qu’on les corrige sans se troubler, et que 
cela les rend souvent malades : or si cela est, il leur 
faut ouvrir la porte ; car puis qu’elles sont malades, 
et qu’elles ne veulent point qu’on les traitte, rty 
qu’on leur applique les remedes propres à leur don- 
ner la guarison, l’on void clairement que faisant ; 
ainsi, elles se rendent incorrigibles, et ne donnent 
point d’espoir de pouvoir estre guaries. Pour ce qui 
est de la tendreté , tant sur l’esprit que sur le corps , 
c’est l’un des grands empescliemens qui soyent en 
la vie religieuse, et partant il faut avoir un très grand * 
soin g de ne pas recevoir celles qui en sont démesu- 
rément atteintes, parce qu’elles ne veulent point 
estre guaries, refusa ns de se servir de ce qui leur 
peut donner la santé'. 

L’on demande, en second lieu, qu’est-ce que l’on 
doit juger d’une fille qui tesmoigne par ses paroles 
qu’elle se repeut d’estre entrée én religion. Certes., 
si elle persevere en cesdegousts de sa vocation, ot a’ ■ 
se repentir, «tquel’on voye qye <s»la la rende lasçhe 
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et négligente à se former selon l’esprit tic sa voca- 
tion , il la faut mettre dehors; neantmoins il faut 
considérer que cela peut arriver ou par une simple, 

* tentation, ou pour exercice; et cela se peut cpgnois- 
tre par le profit qu’elle fera de telle pensée, dégoust 
ou repentir, quand avec simplicité elle se descou- . 
vrira de telle chose, et qu’elle sera fidelle à se servir 
des remedes que l’on luy donnera lit dessus; car 
Dieu ne permet jamais rien pour nostre exercice, 
qu’il ne vueille que nous en tirions profit; ce qui 
se fait tousjours quand l’on est fidelle à se décou- 
vrir, et comme j’ay dit, simple à croire et à faire ce. 
que l’on nous dit; et cecy est la marque que l’exer- 
race est de Dieu ; mais quand l’on void que eeste fille 
use de son propre jugement, et que sa volonté est 
seduite ctgastée, persévérant à son degoust, alors 
Ma chose est en mauvais estât et uuasy sans remede : 

, • il la faut renvoyer. , 

L’on demande, en troisiesme lieu, s’il ne faut pas - 
» faire considération de donner sa voix à une fille qui 
, n’est pas cordiale, ou qui n’est pas égale à l’endroit 
" de. toutes les sœurs, et qui a fait voir quelle a plus 

d’inclination à l’une qu’à l’autre. 11 ne faut pas estre 
si rigoureuses pour toutes ces petites choses; voyez 
vous, ceste inclination est la derniere piccede nostre 
renoncement; car avant que l’on puisse arriver à ce 
point de n’avoir aucune inclination à l’une plus qu’à 
Jaune, et que ces affections soyent tellement mor- 
tifiées, qVclîçs ne paroissent point, il y faut du 
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leinps. Il faut observer, en cela comme en toute 
autre chose, si ceste sœur se rend incorrigible. 

Enfin, direz -vous, si le sentimeut des autres ? ' A 
sœurs estoit tout contraire à ce que l’on sçait, v.t> . 
qu’il nous vint inspiration de dire quelque chosfS 
que nous avons recognu, qui est à l’advantage de^ 
la sœur, faudroit-il laisser de le dire: 1 ÎSon, qüo^ .? 
que le sentiment des autres soit tout contraire au 
nostre, et que vous soyez seule en ceste opinion; 
car cela pourra servir encore aux autues pour se ré- 
soudre à ce qu’elles doivent faire. Ee S. Esprit doit ' 

.* présider aux communautez , et selon la variété (les ^ 
opinions, on se resoult pour faire comme Ion juge 
plus expédiant pour sa gloire. Or, ceste inclination, 
que vous avez que les autres donnent leur voix, ou 
qu’elles 11e la dounent pas, combien que vous don- 
niez ou 11e donniez pas la vostre , doit cstre mespri- ^ ' 
sée et rejettée comme une autre tentation; mais il . t 
ne faut jamais tesmoigner parmi les sœurs ses iucli- jg,' 

» nations ou aversions en ceste occasion. Enfin , poui ^ 
toutes les imperfections que les filles apportent du 
monde, il faut garder ceste réglé, quand Fan void 
quelles s’amendent, combien quelles n,e laissen] ... ' 
pas de commettre des fautes, il ne faut pas les rejet- ,? 

• ter ; car, par l’amendement , elles font voir quelles.. • 
ne veulent pas demeurer incorrigibles. 
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J Çomhicntil fa u 1 recevoir les saçremens , et rcçiter le divin office, 

( * avec quelques poiacts touchant l’oraison. # ‘ 

' *' . '*** Tvam que kavofr comment il nous faut prépa- 

ies- pouf recevoir les saçremens, et quel frujct noÇs 
‘ •ci» devons tirer, il est necessaire de sçavoir que c’esj' 

/■* % ‘f* ie sacreme * s et leurs effets. Les sacrcmens douc- 

. , • > 5 ues s0, it des Canaux par lesquels (pour ainsi par-- 

y * » isr) Dieu descend à nous , comme par l’oraison nous 

• ai °iuoiTs & lu y, puisque l’oraison n’est autre chose 

• ' • «i qu’une élévation de nqstre esprit en Dieu. Les effets 

- tjes saçremens, sont divers, quoy qu’ils n’ayçnMÔus 
s ^ qu’une mesme fin et prétention , qui est de nous • 

v unir à Dieu. Par le sacrement de baptesme, nous 
, , ^nous unissons à Dieu comme le fils avec Le pere ; par 

. *, Céluy de la confirmation, nous nous u nissons.com me- 
.* ^ ^ le soldat avec son capitaine, prenant force pour com- , 

*’ , . battre et vaincre nos ennemis en toutes tentations. . 

• ^ 1 ft , r 1° sacrement de penitenee, nous sommes unis*« 

a Dieu, comme les amis réconciliés; par celui de 

■U • ^ ^ * ÿ' ^ 7 * 

1 eucharistie, comme la viande avec l’estomacli; par 

■ ‘ : • L * i » •• - . . ■ .. .-■•*. ,r 

■ . uc d extreme' onction / nouâ r nous unissons à 

v v .Dieu cdmrnc l’enfant qui vient d’un lointain pais*,' 
'.mettant desja l’un des pieds en la maison de . son 
pere pour se réunir avec luy, avec sa mere et toute 
la famille. Or, voila les effets divers des. saçremens; »' 

• • niais pourtant qui demandent tous l’uniôn de nostre 

.* amç avec son Dieu.. Nous ne paiierons maintenant» '* 

• (pie de deux , de celuydé l^penkénce, et,<ïe l’eueha- 
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ristie ; et premièrement il est très -necessaire que 
nous sçaehions pourquoy c’est que recevant si sou- 
vent ces Jeux sacremens , nous ne recevons pas aussi 
Jesgraces qu’ils ont accoustumé d’apporter aux âmes 
qui sont bien préparées , puisque ces grâces sont 
joinctes aux sacremens. Je le diray en un mot : c’est 
faute de deuë préparation; et partant il fautsçavoir 
comment il nous faut bien préparer pour recevoir 
ces deux sacremens , et tous les autres encore. Donc- 
ques la première préparation, c’est la pureté de l’in-\ 
tentiou ; la seconde, c’est l’attention ; et la troisiesmé; 
c’est l'humilité. Quant à la pureté d’intention, c’est 
une chose totalement necessaire, non seulement en 
la réception des sacremens, mais encore en tout ce 
que nous faisons. Or, l’intention est pure, lors que 
nous recevons les sacremens ou faisons quelque au- 
tre chose quelle qu’elle soit, pour nous unir à Dieu 
et pour lui estre plus agréables, sans aucun meslangé 
de propre interest. Vous cognoistrez cela, si, quand 
vous desirez de vous communier, l’on ne le vous 
)>ermet pas, ou bien si, après la saincte communion, 

• vous n’avez point de consolation , et que pour cela 

* vous ne laissez pas de demeurer en paix, sans con- 
sentir aux attaques qui pourroyent vous en venir; 
mais si, ail contraire, vous consentez à l'inquiétude 

-, de quoy I on vous a refusé de communier, ou de 
i[uoy vous. n’avez pas eu de la consolation, qui ne 
void que rostre intention estoit impure, et que vous 
ne cherchez de vous unir à Dieu ,' ains aux consola- 
tions* puîsque'vostre union avec Dieu se doit faire 
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souhs la saincte vertu d’obcïssance? Et tout de niesme 
si vous desirez la perfection d’un désir plein d’in- 
quietude, qui ne void que c’est l’amour propre, qui 
ne voudrait pas que l’on vid de l’imperfection en 
nous ? S’il estoit possible que nous puissions estre au- 
tant agréables à Dieu , estans imparfaits comme es- 
tons parfaits, nous devrions desirer d’estre sans per- 
fection , à fin de nourrir en nous par ce moyen la 
tres-saincte humilité. 

La seconde préparation, c’est l’attention. Certes 
nous devrions aller aux sacremens avec beaucoup 
d’attention, tant sur la grandeur de l’œuvre, comme 
sur ce que chaque sacrement demande de nous. Par 
exemple, allant à la confession, nous y devons por- 
ter un cœur amoureusement douloureux, et à la 
saincte communion, il y faut porter un cœur ar- 
demment amoureux, .le ne dis pas, par ceste grande 
attention, qu’il ne faille point avoir de distraction, 
car il n’est pas en nostre pouvoir; mais j’entends de 
dire qu’il faut avoir un soing tout particulier à ne s’y 
point arrester volontairement. 

La troisiesme preparatiou, c’est l'humilité, qui 
est, une vertu fort necessaire pour recevoir abon- « 
dominent les grâces qui découlent par les canaux 
des sacremens, parce que les eaux ont bien accous- 
turaé de couler plus vistement et plus fortement • 
quand les canaux sont posez en des lieux panchans 
et descendans en bas. 

Mais, outre ces trois préparations, je vous veux 
- du» en un mot que la principale est l’abandonne- 
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ment total de nous mesmes à la mercy de Dieu, 
sousmettans sans reserve quelconque nostre volonté 
^ét toutes nos affections à sa domination. Je dis sans 
resèrve, d’autant que nostre misere est si grande, 
que nous nous reservons tousjours quelque chose. 

Les personnes les plus spirituelles se reservent pour . 
l’ordinaire la volonté d’avoir des vertus; et quand 
elles vont à la communion : O Seigneur, disent- 
elles, je m’abandonne entièrement entre vos mains; 
mais plaise vous me donner la prudence, pour sça- 
voir vivre honorablement; mais de simplicité ils 
n’en demandent point. O mon Dieu ! je suis abso- 
lument soustnise à vostre divine volonté; mais don- 
nez moy un grand courage pour faire des œuvres 
excellentes pour vostre service ; mais de douceur 
pour vivre paisiblement avec le prochain, il ne s en 
parle point. Donncz-moy, dira un autre, ceste hu- 
milité qui est si propre pour donner bon exemple; 
mais d’humilité de cœur, qui nous fait aymer nostre 
propre abjection, ils n’en ont point de besoin, ce 
leur semble. O mon Dieu ! puis que je suis tout • 
' vostre, que j’aye tousjours des consolations à l’orai- 
son ! voire, c’est bien ce qu’il nous faut pour estre ^ 
’ unis à Dieu , qui est la prétention que nous avons ; et 
jamais ils ne demandent des tribulations ou mortifi- 
. cations. O ! ce n’est pas là le moyen de faire ceste 
union, que de se reserver tontes ses volontez pour» 
belle apparence qu’elles ayent; car Nostre-Seigneui 
se voulant donner tout à nous , veut que ré- 
ciproquement nous nous donnions entièrement a •* 
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lui, à fin que l’union de nostre ame avec sa divine 
Majesté soit plus parfaite, et que nous puissions dire 
véritablement après ce grand parfait entre lès dires*', 
tiens : Je ne vis plus en moy ; ains c’est Jésus-Christ 
qui vit en moy. 

La seconde partie de ceste préparation consiste à 
vuider nostre cœur de toutes choses, à fin què Nostrft- 
Scigneur le remplisse tout de luy-mesme. Certes la 
cause pourquoy nous ne recevons pas là grâce de la 
sanctification (puisqu’une seule communioù bien 
Faite est capable et suffisante pour noiis rendre 
saincts et parfaits) ne provient sinon de ce qué 
nous ne laissons pas reguer Nostre - Seigneur en ^ 
nous, comme sa bonté le desire. Il vient en noos, 

• Ce bien-aymé de nos âmes, et il trouve nos cœurçs 
tous pleins de désirs, d’affections et de petites vo- 
ktntez : ce- n’est pas ce qu’il cherche-; car U les veut 
trouver vuides , pour s’en rendre le maistre et le 
gouverneur. Et pour monstrer combien il le desire, 
il dit à son amante sacre'e qu’elle le mette comme uü*- r 
cachet sur son cœur, à fin que rien n’y puisse en- 
trer que par sa permission et selon son bon plaisir. • s 
*Of,j e sçai bien que le milieu de vos cœurs est vuide 
'(autrement ce seroit une trop grande infidélité); je T * 
veux dire que nous avons non seulement rejette et 
detestë le péché mortel, ains toute sorte d’affection 
mauyaisé; mais las! tous les coings ( et recoings dç • 
nos cBeurs sont pleins de mille choses indignes de 
paroistre en la presence de ce Roy souverain, lesr 
quelles (æc semble) luy lient- les mains, à fin de 



• V • . - H . 



‘ Digitizèd by Google 







. DES SACREMENS. „ i . 333 . ‘ 

. . k '•'■§' ■ ■ . ’ , < ' . , 

î’empescher de nous départir les biens et les grâces 
que sa bonté avoit désiré de nous faire, s’il nous» 
eust trouvé préparez. Faisons donc, de nostre costé, 
ce* qui est de nostre pouvoir pour nous bien prépa- 
rer à recevoir ce pain supersubstanciel , nous aban- 
donnant totalement à la divine Providence, non 
‘ seulement pour ce qui regarde les biens temporels, 
mais principalement les spirituels, respandant en la 
presence de la divine bonté toutes nos affections , 
désirs et inclinations, pour lui estre entièrement 
semsmis, et nous asseurons que Nostrc-Seigneur ac- 
complira de son costé la promesse qu’il nous a faite 
* de nous transformer en luy, eslevant nostre bas- . 
sesse jusque à estre unie avec sa grandeur. 

L’on peut bien communier pour diverses fins; 
comme pour demander à Dieu d’estre. délivrez de * . •• 

* quelque tentation ou affliction, soit pour nous ou 

* * • . pour nos amis, ou pourveu que ce soit soubs ceste ; , ’ % - 

condition de nous unir par ce moyen plus parfaite- 
ment à Dieu : ce qui n’arrive pourtant pas bien sou- 
* • vêtit; car au temps de l’affliction, l’on est ordinai- , 
renient plus uni à Dieu, parce que l’on se ressou- • 

' vient plus souvent de luy. Et pour ce qui est des , ’ J 
. vertus, aucune fois il est plus à propos et meilleur 
pour nous de ne les pas avoir en habitude, que si 
. ?4' noos les avions; pourveu toutesfois que nous en 

t ■ fassions les actes à mesure que les occasions, s en. 
v *. "présentent * car la répugnance que nous sentons 
* . à pfactiquer quelque vertu, nous doit servir pour ■ ; 

nous humilier; et l'humilité \aut toüsjours mieux 

* ■ -'-O 
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que toui cela. Enfui il faut qu’en toutes les prières et 
•demandes que vous ferez à Dieu, vous ne les fas- 
siez pas seulement pour vous, ains que vous obser- 
viez de dire tousjours nous, comme Nostre-Seigueur 
nous fa enseigné en l’oraison dominicale, ou il n’y 
a ny mon, ny mien, ny moy : cela s’entend que', 
vous avez l’inclination de prier Dieu, qu’il donne la* 
X'ertu ou la grâce que vous luy demandez pour vous, 
à tous ceux qui en ont la mesme nécessité, et que ce 
soit tousjours pour vous unir davantage avec luy; 
car autrement nous ne devons demander ny desirer 
autre chose, ny pour nous, ny pour le prochain, 
puisque c’est la fin pour laquelle les sacremens sont 
instituez. 11 faut donc que nous correspondions a • ' 
ceste intention de Nostre-Seigneur, les recevant pour 
ceste mesme fin; et ne faut pas que nous pensions . 
que communiant Ou priant pour les autres, nous y 
perdions quelque chose, sinon que nous offrissions à 
à Dieu ceste communion ou priere pour la satisfac- ; 
tion de leurs pechez; car alors nous ne satisferions 
pas pour les uostres : mais pourtant le mérité de la • 
communion et de la prière nous demeureroit; car 
nous ne sçaurions mériter la grâce les uns pour les’ ' 
autres : il n’y a que Nostre-Seigneur qui l’aÿt peu 
faire. Nous pouvons bien impetrer des grâces pour les 
autres; mais leur mériter, nous ne le pouvons pas faire. . ‘ p- 
La priereque nous avons faite pour eux, augmente 
nostre mérité, tant pour la recompense de la grâce 
en ceste vie, que de la gloire en l’autre. Et si une 
personne ne faisoit pas attention de faire quelque ., 
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chose pour la satisfaction de ses pechez, la seule ai- 
tention qu’elle auroit de faire tout ce qu’elle fait pour 
le pur amour de Dieu suffiroit pour y satisfaire, 
puis que c’est une chose asseure'e, que qui pourroit 

faire un acte excellent de charité, ou un acte d’une 

; * *• 

parfaite contrition, satisferoit pleinement pour tous 
ses pechez. 

Vous voudriez, peut estre, sçavoir comme vous 
coguoistrez si vous profitez par le moyen de la ré- 
ception des sacremens. Vous le cognoistrez si vous 
vous advancez par les vertus qui leur sont propres; 

comme si vous tirez de la confession l’amour de vos- 

» 

tre propre abjection et l’humilité : car ce sont les 
vertus qui luy sont propres, et c’est tousjours par 
la mesure de l’humilité que l’on recognoist nostre 
advancement : ne voyez - vous pas qu’il est dit 
que quiconque s’humiliera sera exalté? estre exalté 
c’est estre advancé. Si vous devenez, par le moyen ' 
de la tres-saincte communion, fort douce (puis que 
c’est la vertu qui est propre à ce sacrement qui est 
tout doux, tout suave, tout miel) vous retirerez le 
fruict qui luy est propre, et ainsi vous vous advan- 
cerez : mais si au contraire vous ne devenez point 
plus humble ny plus douce, vous méritez que l’on 
vous leve le pain , puisque vous ne voulez point tra- 
vailler. Je voudrois bien que l’on allast simplement, 
quand il nous viendroit le désir de communier, le de- 
mandant à la supérieure avec résignation d’accepter 
humblément le refus, si on le nous fait; et si on nous 

octroyé nostre demande, aller à la communion avec 
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amour : bien qu il y ayt de la mortification à le de- 
mander, il ne fautpas laisser pour cela : car les filles 
qui entrent en la congrégation , n’y entrent que pour 
se mortifier; et les croix qu’elles portent les en doi- 
vent faire ressouvenir. Que si l’inspiration venoit à 
quelqu’une de ne pas communier si souvent que les 
autres, à cause de la cognoissance qu’elle a de son 
indignité, elle le peut demander à la supérieure, ats ^ 
tendant le jugement qu’elle en fera avec une grande 
douceur et humilité. 

Je voudrois aussi que l’on ne s’inquietast point, 
quand l’on entend parler de quelque defaut que 
nous avons’, ou de quelque vertu que nous n’avons 
pas; mais que nous bénissions Dieu de quoy il nous 
a découvert le moyen d’acquérir la vertu et de nous 
corriger de l’imperfection, et puis prendre courage 
de nous servir de ces moyens. Il faut avoir des es-' ' 
prits genereux qui ne s’attachent qu’à Dieu seul , 
sans s’arrester aucunement à ce que nostre partie 
inferieure veut, faisant régner la partie supérieure 1 
de nostre ame, puis qu’il est entièrement en nostre 
pouvoir, avec la grâce de Dieu , de ne jamais consen- 
tir à l’inferieure. Les consolations et tendretez ne ‘ 
doivent pas estre desirces, puis que cela ne nous est 
pas necessaire pour aymer davantage Nostre-Sei- 
gneur. Il ne faut donc point s’arrester à considérer • 
si l’on a de bon sentimens; mais il nous faut fairo» 
ce qu’ils nous feroyent faire si nous les avions. Il ne 
faut pas aussi estre si tendres à se vouloir confesser 
dq tant de menues imperfections, puisque mesqté» s 
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nous ne sommes pas obligez de nous confesser des 
pechez veniels si nous ne voulons : mais quand on 
s’en confesse il faut avoir la volonté résolue de s’en 
ainander, autrement ce seroit un abus de s’en con- 
fesser. Il ne faut pas non plus se tourmenter quand 
l’on ne se souvient pas de ses fautes pour s’en con- 
fesser; car il n’est pas croyable qu’une ame qui fait 
souvent son examen, ne remarque bien pour s’en 
ressouvenir les fautes qui sont d’importance: pour 
tant de petits et légers defauts vous en pouvez parler 
avec Nostre-Seigneur toutes les fois que vous les 
appercevrez; un abaissement d’esprit, un soupir 
suffit pour cela. 

Vous demandez comment vous pourrez faire vos- 
tre acte de contrition en peu de temps; je vous dis 
qu’il ne faut presque point de temps pour le bien 
faire, puis qu’il ne faut autre chose que se proster- 
ner devant Dieu en esprit d’humilité et de repen- 
tance de l’avoir offence'. 

Vous desirez en second lieu que je vous parle de 
l’office; je le veux bien, et je vous dis première- 
ment qu’il faut se préparer pour le dire, dès l’instant 
que l’on entend la cloche qui nous y appelle, et faut, 
à l’imitation de S. Bernard, demander à nostre cœur 
que c’est qu’il va faire, et non seulement en cestc oc- 
casion, mais aussi entrant à tous nos exercices, à 
fin que nous apportions à chacun d’iceux l’esprit qui 
luv est propre; car il ne seroit pas à propos d’aller 
à l’office comme à la récréation : à la récréation, il 
faut porter un esprit amoureusement joyeux, et en 
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l’office un esprit serieusement amoureux, quand 
l’on dit, Deus, in adjulorium meum intcnile , il faut 
penser que Nostre-Scigneur nous dit réciproque- 
ment : Et vous, soyez attentifs à moy. 

Que celles qui entendent quelque peu ce qu elles 
disent à l’office employait fidellemcut ce talent se- 
lon le bon plaisir de Dieu, qui le leur a donne pour 
les ayder à se retenir recueillies par le moyen des 
bonnes affections qu’elles en pourront tirer; et que 
eelles qui n’y entendent rien se tiennent simple- 
ment attentives à Dieu , ou bien qu’elles fassent des 
eslanceinens amoureux, tandis que l’autre chœur 
dit le verset et qu’elles font les pauses. 11 faut aussi 
considérer que nous faisons le mesme office que les 
anges, quoy qu’en divers langage, et que nous som- 
mes devant le mesme Dieu, devant lequel les anges 
tremblent; et tout ainsi qu’un homme qui parlerait 
à un roy se rendrait fort attentif, craignant de faire 
quelque faute; que si nonobstant tout son soing, il 
luy advenoit d’en faire, il rougirait incontinent; tout 
de mesme en devons-nous faire à l’office, nous te- 
nant dessus nos gardes crainte de faillir. 11 est en- 
core requis d’avoir attention de bien prononcer et 
dire selon qu’il est ordonné, surtout au commence- 
ment: que s’il nous arrive d’y faire quelque man- 
quement, il faut s’en humilier sans s’en estonner, 
puis que ce n’est pas chose eslrange, et que nous en 
faisons bien ailleurs; mais s’il nous arrive d’en faire 
plusieurs, et que cela continue, il y a de l’apparence 
que nous n’avons pas conceu un vray desplaisir de 
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nostre première faute; et c’est ceste négligence qui 
nous devrait apporter beaucoup de confusion, non 
pas à cause de la presence de la supérieure, mais 
pour le respect de celle de Dieu, qui nous est pré- 
sent, et de ses anges. Or c’est presque une réglé ge- 
nerale, que quand nous faisons si souvent une mesme 
faute, c’est signe qu’on manque d’affection de s’en 
amander; et si c’est une chose de laquelle on nous 
ayt souventesfois averties, il y a de l’apparence que 
l’on négligé l’advertissement. 

En après il ne faut pas avoir du scrupule de laisser 
en tout un office deux ou trois versets par mesgarde, 
pourveu que l’on ne le fist à dessein; que si vous 
dormez le long d’une bonne partie de l’office, en- 
core que vous disiez les versets de vostre cœur, vous 
estes oblige'e de le redire; mais quand l’on fait des 
choses qui sont necessaires d’estre faites en l’office, 
comme de tousser ou cracher, ou bien que la mais- 
tresse des ceremonies parle pour ce qui est de l’of- 
fice, alors on n’est point oblige de le redire. 

Quand l’on entre au chœur l’office estant un peu 
commencé, il faut se mettre en son rang avec les au- 
tres et suivre l’office avec elles; et après qu’il est 
dit, il faut reprendre ce que le chœur avoit desja dit 
devant que vous y fussiez, finissant où vous l’avez 
pris; sinon il faut dire bas ce que le chœur a dit, 
puis l’ayant atteint continuer avec luy, en cas que 
vostre assistance y soit vraytnent necessaire. 

Il ne faut pas redire son office pour avoir esté dis- 
traite en le disant, pourveu que ce ne soit pas volon- 
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tairement; et encore que vous vous trouvassiez à la 
fin Je quelque psalme sans estre bien asseurée si 
vous l’avez dit, parce que vous avez esté distraite 
sans y penser, ne laissez pas de passer outre, vous 
humiliant devant Dieu ; car il ne faut toujours pen- 
ser ([ue l’on a eu de la négligence quand la distrac- 
tion a esté longue : car il se pourra bien faire quelle 
nous durera le long d’un office sans qu’il y ayt de 
nostre faute; et pour mauvaise qu’elle fust, il ne 
faudroit pas s’en inquiéter, ains en faire des simples 
rejets de temps en temps devant Dieu. Je voudrois 
que jamais on ne se troublast pour les mauvais sen- 
tiinens que l’on a, mais que l’on s’employast coura- 
geusement et fidellement pour n’y point consentir, 
puis qu’il y a bien de la différence entre sentir et 
consentir. 

Vous voulez que je vous die quelque chose de l’o- 
raison. Plusieurs se trompent grandement, croyant 
qu’il faut beaucoup de méthode pour la bien faire, 
et s’empressent pour trouver un certain art qui leur 
semble estre necessaire de sçavoir, ne cessant jamais 
de subtiliser et pointiller autour de leur oraison, 
pour voir comme ils la font ou comme ils la pour- 
ront faire à leur gré, et pensent qu’il ne faille tousser 
ny se remuer durant icelle de crainte que l’esprit 
de Dieu ne se retire; folie certes tres-grande, comme 
si l’esprit de Dieu estoit si délicat, qu’il dependist de 
la méthode et contenance de ceux qui font l’oraison. . 
Je ne dis pas qu’il ne faille se servir des méthodes 
qui sont remarquées; mais 1 on ne s y doit pas atta- 
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cher, comme font ceux qui pensent n’avoir jamais 
bien fait leurs oraisons s’ils ne font leurs considéra- 
tions devant les affections qüe Nostre-Seigneur leur 
donne, qui est pourtant la fin pour laquelle nous 
foisons les considérations : telles personnes ressem- 
blent à ceux qui se trouvant, au lieu où ils préten- 
dent d’aller, s’en retournent parce qu’ils n’y sont pas 
venus par le chemin que l’on leur a enseigné. 11 est 
neantmoins requis de se tenir en grande reverence 
parlant à la divine Majesté, puis que les anges, qui 
sont si purs, tremblent en sa présence. Mais, mon 
Dieu , diront quelques unes, je ne puis pas tousjours 
avoir ce sentiment de la presence de Dieu, qui cause 
une si grande humiliation à lame, ny ceste reve- 
rence sensible qui fait anéantir si doucement et 
agréablement devant Dieu. Or ce n’est pas aussi de 
celle là que j’entends parler, ains de celle qui fait 
que la partie suprême et la pointe de nostre esprit 
se tient basse et en humilité devant Dieu, en rcco- 
gnoissance de son infinie grandeur et de nostre pro- 
fonde petitesse et indignité. 

Il faut aussi avoir une grande détermination de 
n’abandonner jamais l’orSisou pour aucune diffi- 
culté qui s’y puisse rencontrer, et de n’y aller avec 
aucune préoccupation de désirs d’y estre consolée et 
satisfaite; car cela ne seroit pas rendre nostre vo- 
lonté unie et ajustée à celle de Nostre-Seigneur, qui 
Veut qu’entrant à l’oraison nous soyons résolus de 
souffrir la peine des continuelles distractions, sé- 
cheresses et desgoust qui nous y surviendront, de- 
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meurans aussi contentes que si nous y avions eu 
beaucoup de consolation et de tranquillité ; puis que 
c’est une chose certain»! que nostre oraison ne sera 
pas moins agréable à Dieu, ny à nous moins utile, 
pour estre faite avec plus de difficulté; car pourveu 
que nous ajustions tousjours nostre volonté avec 
celle de la divine majesté , demeurant dans une sim- 
ple attente et disposition pour, recevoir les evene- 
inens de son bon plaisir avec amour, soit en l’o- 
raison, ou ès autres occurrences, il fera que toutes 
choses nous seront profitables et agréables aux yeux 
de sa divine bonté. Ce sera donc bien faire l’oraison, 
mes cheres Filles, que de se tenir en paix et tran- 
quillité auprès de Nostre-Seigneur, ou à sa veuë, 
sans autre désir ny prétention que d’estre avec luy 
et de le contenter. Lr première méthode doneques 
pour s'entretenir à l’oraison , c’est de porter quelque 
poinct, comme les mystères de la mort, vie et pas- 
sion de Nostre-Seigneur, lesquels sont les plus utiles ; 
et c’est une chose fort rare que l’on ne puisse pro- 
fiter sur la considération de ce que Nostre-Seigneur 
a fait. C’est le maistre souverain que le Pere eternel 
a envoyé au monde potfi- nous enseigner ce que 
nous devions faire; et partant, outre l’obligation que 
nous avons de nous former sur ce divin modelle, 
nous devons grandement estre exactes à considérer 
ses actions pour les imiter, parce que c’est l’une des 
plus excellentes intentions que nous puissions avoir 
pour tout ce que nous faisons, que de les faire parce 
que Nostre-Seigneur les a faites; c’est àTlire, prac- 
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tiquer les vertus, parce que nostre pere les a prati- 
quées, et comme il les a pratiquées; ce que pour 
bien comprendre il les faut fidellement peser, voir 
et considérer en l’oraison car l’enfant qui ayme 
bien sou pere, a une grande affection de se rendre 
conforme à ses humeurs, et l imiter en tout ce qu’il 
fait. Ilestvray, ce que vous dites, qu’il y a des âmes 
lesquelles ne peuvent s’arrester ny occuper leurs es- 
prits sur aucun mystère, estant attirées à certaine 
simplicité toute douce qui les tient en grande tran- 
quillité devant Dieu, sans autre considération que 
de sçavoir qu’elles sont devant luy, et qu’il est tout 
leur bien. Elles peuvent demeurer ainsi utilement, 
cela est bon; mais généralement parlant, il faut 
faire que toutes les filles commencent par la mé- 
thode d’oraison qui est la plus seure, et qui porte à 
la reformation de vie et changement de mœurs, qui 
est celle que nous disons qui se fait autour des mys- 
tères de la vie et de la mort de Nostre-Seigneur; on y 
marche eu asseurance. Il se faut donc appliquer tout 
à la bonne foy, autour de nostre maistre, pour ap- 
prendre ce qu’il veut que nous fassions ; et mesme 
celles qui se peuvent servir de l’imagination, le doi- 
vent faire; mais il en faut user sobrement, fort sim- 
plement et courtement. Les SS. Peres ont laissé 
plusieurs considérations pieuses et devotes desquel- 
les l’on peut se servir pour ce sujet; car, puis que ces 
Saincts et grands personnages les ont bien faites, 
qui n’osera s’en servir, et <jui osera refuser de croire 
pieusement ce que tres-pieusement ils ont creu? Il 
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faut aller asseurement après ces personnages de telle 
authorité; mais l'on ne s’est pas contenté de ce qu’ils 
ont laissé, ains plusieurs personnes ont fait quantité 
d’autres imaginations, et c’est de celles-là dont il ne 
se faut pas servir à la méditation, d’autant que cela 
peut préjudicier. 

Nous devons faire nos résolutions en la ferveur 

t 

de l’oraison lors que le soleil de justice nous es-' 
claire et nous incite par son inspiration. Je neveux 
pas dire qu’il faille avoir des grands sentimens et 
consolations pour cela, bien que quand Dieu nous 
les donne nous soyons obligez d’en faire nostre 
profit et correspondre à son amour; mais quand il 
ne nous les donne pas, il ne faut pas manquer de 
fidelité, ains vivre selon la raison et la volonté di- 
vine, et faire nos résolutions avec la pointe de nostre 
esprit et partie supérieure de nostre ame, ne lais- 
sant de les effectuer et mettre en practique pour 
aucune sechercsse , répugnance ou contradiction 
qui se puisse présenter. Voila, quant à la première 
façon de méditer, que plusieurs grands saincts ont 
practiquée comme très-bonne, quand elle est faite 
comme il faut. 

La seconde maniéré de méditer est de ne point 
faire d’imagination , mais de se tenir au pied de la 
lettre, c’est-à-dire, méditer purement et simplement 
l’Ëvangile et les mystères de nostre foy, s’entrete- 
nant familièrement et tout simplement avec Nostre- 
Seigneur de ce qu’il a fait et souffert pour nous, 
sans aucune représentation. Or ceste façon-cy est 
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bien plus haute et meilleure que la première , et si 
elle est plus saincte et plus asseurée ; c’est pourquoy 
il s’y faut porter facilement , pour peu d’attrait que 
l’on y ayt, observant en tout degré d’oraison de te- 
nir son esprit dans une saincte liberté pour suivre 
les lumières et mouvemens que Dieu nous y don- 
nera. Mais pour les autres maniérés d’oraison plus 
relevée, sinon que Dieu les donne absolument, je 
vous prie que l’on ne s’y ingère point de soy raesme, 
et sans l’âdvis de ceux qui conduisent. 

ENTRETIEN XIX. 

Sur les vertus de S. Joseph. 

Le juste est fait semblable à la palme , ainsi que 
la saincte Eglise nous fait chanter en chaque fcste 
des saincts confesseurs; mais comme le palmier a 
une tres-grande variété de proprietez particulières 
au dessus de tous les autres arbres, comme estant le 
prince et le roy des arbres , tant pour la beauté que 
pour la bonté de son fruict, de mcsme il y a une 
tres-grande variété de justice, bien que tous lesjustes 
soyeut justes et égaux en justice; neantmoins il y a 
une grande disproportion entre les actes particu- 
liers de leur justice, ainsi qûe représente la robe de 
l’ancien Joseph, laquelle estoit longue jusques aux 
talons, recamée d’une belle variété de fieu rs. Chaque 
juste a la robe de la justice qui lui bast jusques au 
talon, c’est-à-dire, toutes les facultez et puissances 
de l’ame sont couvertes de justice, et Finterieur et 
Fcxterieur ne represeiftent que la justice mesme , 
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estant juste en tous les mouvemens et actions tant 
intérieures qu’exterieures. Mais pourtant, si faut-il 
confesser que chaque robe est recamée de diverses 
belles varietez de fleurs, dont l’inégalité 11e les rend 
pas moins agréables ny moins recommandables. Le 
grand S. Paul hermite fut juste, d’une justice tres- 
parfaite, et si neantmoins nul ne peut douter qu’il 
n’exerça jamais tant de charité envers les pauvres, 
comme S. Jean, qui fut pour cela appelle l’Aumos- 
nier, ny n’eut jamais les occasions de practiquer la , 
magnificence; et partant, il n’avoit pas ceste vertu 
en un si haut degré que plusieurs autres saincts. Il 
avoit toutes les vertus; mais non pas en un si haut 
degré les unes que les autres. Les saincts ont excellé, 
les uns eu une vertu, les autres en une autre, et si 
bien ils sont tous sauvez ; ils le sont neantmoins tres- 
differemrncnt, y ayant autant de differentes sainc- 
tetés comme il y a de saincts. Cela estant donc ainsi 
présupposé, je remarque trois proprictcz particu- 
lières qu’a la palme, entre toutes les autres qui sont 
en très-grand nombre, lesquelles proprietez con- 
viennent mieux au sainct dont nous célébrons la 
feste , qui est (ainsi que la saincte Eglise nous fait 
dire) semblable à la palme. O quel sainct est le glo- 
rieux S. Joseph! Il n’est pas seulement patriarche, 
ains le coryphée de tous les patriarches; il n’est pas 
simplement confesseur, mais plus que confesseur; 
car dans sa confession sont encloses les dignitez des 
evesques , la générosité des martyrs et de tous les 
autres saincts. C’est donc à jüste raison qu’il est ac- 
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comparé à la palme qui est le roy des arbres, et 
lequel a la propriété de la virginité, celle de l’humi- 
lité, et celle de la constance et vaillance, trois vertus 
esquelles le glorieux S. Joseph a grandement excellé ; 
et si l’on osoit faire des comparaisons , il y en auroit 
plusieurs qui mainiiendroyent qu’il surpasse tous les 
autres saincts en ces trois vertus. Entre les palmes, 
se trouve le masle et la femelle. Le palmier qui est 
le masle, ne porte point de fruict, et si neantmoins 
il n’est pas infructueux; caria palme femelle ne por- 
teroit point de fruict sans luy et sans son aspect: de 
sorte que si la palme femelle 11’est plantée auprès du 
palmier masle, et qu’elle ne soit regardée de luy, 
elle demeure infructueuse, et ne porte point de dat- 
tes qui est son fruict; et si, au contraire, elle est 
regardée du palmier et soit à son aspect, elle porte 
quantité de fruict qu’elle produit : mais pourtant 
. elle produit virginalement ; car elle n’est nullement 
touchée du palmier: si bien elle en est regardée, il 
11e se fait nulle union entre eux deux , si qu’elle pro- 
duit son fruict à l’ombre et à l’aspect de son pal- 
mier; mais c’est tout purement et virginalement: le 
palmier ne contribue nullement de sa substance 
pour ceste production; neantmoins nul ne peut dire 
qu’il n’ayt grand part au fruict de la palme femelle, 
puisque sans lui elle n’en porteroit point, et demeu- 
reroit stérile et infructueuse. Dieu ayant destiné de 
toute éternité , en sa divine providence , qu’une 
Vierge concevroit un fils, qui seroit Dieu et homme 
tout ensemble , voulut neantmoins que ceste Vierge 
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fust mariée. Mais, ô Dieu ! pour quelle raison, disent 
les saincts docteurs, ordonna-t-il deux choses si diffe- 
rentes, estre vierge et ina l iée tout ensemble ? La plus 
part des pères disent que ce fust pour empescher 
que Nostre-Dame ne fust calomniée des Juifs, les- 
quels n’eussent point voulu exempter Nostre-Dame 
de calomnie et d’Qpprobre, et se fussent rendus 
examinateurs de sa pureté, et que pour conserverceste 
pureté et ceste virginité, il fut besoin que la divine 
Providence la commist à la charge et en la garde 
d’un homme qui fust vierge, et que ceste Vierge 
conceust et enfantast ce doux fruict de vie, Nostre- 
Seigneur, sous l'ombre du sainct mariage. S. Jo- 
seph donc fust comme un palmier, lequel ne por- 
tant point de fruict, n’est pas toutefois infructueux, 
ains a beaucoup de part au fruict de la palme fe- 
melle; non que S. Joseph eust contribué aucune 
chose pour ceste saincte et glorieuse production, 
sinon la seule ombre du mariage qui empeschoit 
Nostre-Dame et glorieuse maistrcsse de toutes sortes 
de calomnies, et des censures que sa grossesse luy 
eust apporté. Et si bien il n’y contribua rien du sien ; 
il eut neantmoins une grande part en ce fruict tres- 
saiuct de son Espouse sacrée; car elle luy apparte- 
noit, et estoit plantée tout auprès de luy comme 
une glorieuse palme auprès de son bien-aymé pal- 
mier , laquelle , selon l’ordre de la divine Provi- 
dence, ne pouvoit et ne devoit produire sinon soubs 
son ombre et à son aspect; je veux dire soubs l’om- 
bre du sainct mariage qu’ils avoyent contracté en- 
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semble, mariage qui n’estoit point selon l’ordinaire, 
tant pour la communication des biens extérieurs, 
comme pour l’union et conjonction des biens inté- 
rieurs. O quelle divine union entre Nostre-Dame 
et le glorieux S. Joseph ! union qui faisoit que ce bien 
des biens eterneis, qui est Nostre-Seigneur, fust et ap- 
partint à S. Joseph, ainsi qu’il appartenait à Nostre- 
üame (non selon la nature qu’il avoit pris dans les 
entrailles de nostre glorieuse maistresse, nature qui 
avoit este 1 formée par le Sainct-Esprit du très-pur 
sang de Nostre-Dame)'; ains selon la grâce, laquelle 
le rendoit participant de tous les biens de sa chere 
Espouse, et laquelle faisoit «ju’il alloit merveilleuse- 
ment croissant en perfection ; et c’est par la com- 
munication continuelle qu’il avoit avec Nostre-Dame, 
qui possedoit toutes les vertus en un si haut degré, 
que nulle autre pure créature n’y sçauroit parvenir: 
neantmoins le glorieux S. Joseph estoit celuy qui eu 
approchoit davantage : et tout ainsi comme l’on void 
un miroir opposé aux rayons du soleil recevoir ses 
rayons tres-parfaitement, et un autre miroir estant 
mis vis à vis de celuy qui les reçoit; bien que le der- 
nier miroir ne prenne, ou reçoive les rayons du so- 
leil que par réverbération, les représente pourtant si 
naïfvement que l’on ne pourroit presque pas juger, 
lequel c’est qui les reçoit immédiatement du soleil, 
ou celuy qui est opposé au soleil ou celuy qui ne les 
reçoit que par réverbération : de mesme en estait-il 
de Nostre-Dame, laquelle comme un tres-pnr miroir 
opposé aux rayons du soleil de justice, rayons qui 
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apportoyent en son ame toutes les vertus en leur 
perfection, perfections et vertus qui faisoyent une 
réverbération si parfaite en S. Joseph, qu’il sembloit 
presque qu’il fust aussi parfait, ou qu’il eust les ver- 
tus eu un si haut degré, comme les avoit la glorieuse 
Vierge nostre maistresse. Mais en particulier (pour- 
nous tenir en nostre propos commencé), en quel de- 
gré pensons-nous qu’il eust la virginité, qui est une 
vertu qui nous rend semblables aux anges, si la tres- 
saincte Vierge ne fut pas seulement Vierge toute 
pure et toute blanche, ains (comme chante la saincte 
Eglise aux respons des leçons des matines) saincte 
et immaculée virginité, etc., elle estoit la virginité 
mesme ? combien pensons-nous que ccluy qui fut 
commis de la part du Pere cternel pour gardien de 
sa virginité, ou pour mieux dire pour compagnon, 
puis qu elle n’avoit pas besoin d’estre gardée d’autre 
que d’elle-mesme, combien, dis-je, devoit-i 1 estre 
grand en ceste vertu? Us avoyent fait vœu tous deux 
de garder virginité tout le temps de leur vie, et voilà 
que Dieu veut qu’ils soyent unis par le lien d’un 
sainct mariage, non pas pour les faire dedire ny se 
repentir de leur vœu, ains pour les reconfirmer et 
se fortifier 1 un l’autre de perseverer en leur saincte 
entreprise; c’est pourquoy ils le firent encore de vi- 
vre virginalement ensemble tout le reste de leur vie. 
L’Espoux au Cantique des Cantiques use de termes 
admirables pour descrire la pudeur, la chasteté et 
la candeur tres-innocente de ses divins amours avec 
sa chere Espouse bien-ayméc. 11 dit donc ainsi : nos- 
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tresœur, ceste petite fillette, lielas ! quelle est petite, 
elle n’a point de mammelles, que luy ferons -nous 
au jour qu’il luy faudra parler? ^ue si c’est un mur, 
faisons luy des boulevars d’argent; et si c’est «ne porte, 
il la nous faut renforcer et doubler d’ais de cedre 
ou de quelque bois incorruptible. Voicy comme ce 
divin Espoux parle de la purete' de la tres-saincte 
Vierge, de l’Eglise, ou de lame devote; mais prin- 
cipalement cecy s’adresse à la tres-saincte Vierge, 
qui fiist ceste divine Sulamite par excellence, au 
dessus de toutes les autres. Nostre sœur elle est pe- 
tite, elle n’a point de mammelles, c’est-à-dire, elle 
ne pense point au mariage : car elle n’a ny sein ny 
soing pour cela; que luy ferons-nous au jour qu’il 
luy.faudra parler? qu’est-ce à dire cela, au jour qu’il 
luy faudra parler? le divin Espoux ne luy parle-t-il 
pas tousjours quand il luy plaist? Au jour qu’illuy 
faudra parler, cela veut dire, de la parole princi- 
pale, qui est, quand on parle aux filles de les ma- 
rier; d’autant que c’est une parole d’importance, 
puis qu’il y va du chois et de l’election d’une voca- 
tion et d’un estât auquel il faut par après demeurer; 
que si c’est (dit le sacré Espoux) un mur, faisons 
luy des boulevars d’argent; si c’est une porte, au 
contraire que nous la vueillions enfoncer, que nous 
la doublerons ou renforcerons d’ais de cedre, qui 
est un bois incorruptible. La tres-glorieuse Vierge 
estoit une tour, et des murailles bien hautes, dans 
l’enclos desquelles i’ennemy ne pouvoit nullement 
entrer, ny nulle sorte de désirs, autres que de vivre 
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eu parfaite pureté et virginité : que luy ferons nous? 
car elle doit estre mariée, celuy qui luy a donné teste 
resolution de la virginité rayant ainsi ordonné? Si 
c’est une tour ou une muraille, establissons au des- 
sus des boulevars d’argent, qui au lieu d’abattre la 
tour, la renforceront davantage. Qu’est-ce que le glo- 
rieux S. Joseph, sinon un fort boulevard qui a esté 
estably au dessus de Nostre-Dame? puis qu’estant 
son Espouse, elle luy cstoit sujette, et il avoit soing 
d’elle; au contraire donc que S* Joseph fust estably 
au dessus de Nostre-Dame pour luy faire rompre 
son vœu de virginité, qu’il luy a esté donné pour 
compagnon d'icelle, et à fin que la pureté de Nostre- 
Dame peust plus admirablement perseverer en son 
intégrité sous le voile et l’ombrage du sainct mariage 
et de la saincte union qu’ils avoycnt par ensemble. 
Si la tres-saincte Vierge est une porte (dit le Pere 
eternel), nous 11e voulons pas qu’elle soit ouverte; 
car c’est une porte orientale, par laquelle nul ne 
peut entrer ny sortir : au contraire il la faut doubler 
et renforcer de bois incorruptible, c’est-à-dire luy 
donner un compagnon en sa pureté, qui est le grand 
S. Joseph, lequel devoit pour cest effet surpasser 
tous les Saincts, voire les anges et les chérubins 
mesmes en ceste vertu tant recommandable de la 
virginité, vertu qui le rendit semblable au palmier, 
ainsi que nous avons dit. 

Passons à la seconde propriété et vertu que je 
trouve au palmier: je dis, selon mon propos, qu’il 
se fait une juste ressemblance et conformité entre 



Digitized by 



DES VERTUS DE S. JOSEPH. 353 

S. Joseph et la palme en leur vertu; vertu qui n’est 
autre que la tres-saincte humilité: car encore que 
la palme soit le prince des arbres, elle est neantmoius 
la plus humble; ce qu’elle tesigoigne en ce qu’elle 
cache ses fleurs au printemps, où.tous les autres ar 
bres les font voir, et ne les laisse paroistre qu’au gros 
des chaleurs; la palme tient ses fleurs resserrées de- 
dans des bourses qui sont faites en forme de gaines 
ou estuis; qui nous représente tres-bien la différence 
des âmes qui tendent à la perfection d’avec les au- 
tres, la différence des justes d’avec ceux qui vivent 
selon le monde; car les mondains et hommes ter- 
restres qui vivent selon les loix delà terre, dès qu’ils 
ont quelque bonne pensée ou quelque cogitation 
qui leur semble estre digne d’estre estimée, ou s’ils 
ont quelque vertu, ils ne sont jamais en repos jus- 
ques à tant qu ils 1 ayent manifestée et fait coguoistre 
à tous ceux qu’ils rencontrent; en quoy ils courent 
la mesme risque que les arbres qui sont prompts au 
printemps de jetter leurs fleurs, comme sont les 
amandiers; car si davanture la gelée les surprend, 
ils périssent et ne portent point de frnict. Ces hom- 
mes mondains qui sont si légers à faire espanouïr 
leurs fleurs au printemps de ceste vie mortelle par 
un esprit d’orgueil et d’ambition, courent tousjours 
fortune d’estre pris par la gelée qui leur fait perdre 
les fruicts de leurs actions : au contraire, les justes 
tiennent tousjours toutes leurs fleurs resserrées dans 
l’estuy de la tres-saincte humilité, et ne les font point 
paroistre tant qu’ils peuvent, jusques aux grosses 
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chaleurs; lorsque Dieu, ce divin soleil de justice, 
viendra à rechauffer puissamment leur cœur en la 
• - . vie éternelle, où ils porteront à jamiiis le doux fruict 

de la félicité et de l’immortalité. La palme ne laisse 
point voir ses fleurs jusques à tant que 1 ardeur ve— 

. hemente du soleil vienne à faire fendre ses gaines, 

estuis ou bourses, dans lesquelles elles sont en-, 
closes; apres quoy, soudain elle fait voir son fruict: 
de mesme en fait l’ame juste; car elle tient cachées 
ses fleurs, c’est-à-dire ses vertus, sous le voile de la 
• tres-saincte humilité, jusques à la mort, en laquelle 
, • Nostre-Seigneur les fait esclorre, et les laisse parois- • 

tre au dehors, d’autant que les fruicts ne doivent 
' . . pas tarder à paroistre. O combien ce grand Sainct 
dont nous parlons, fut fidele en cecy! il ne se peut 
dire selon sa perfection; car, nonobstant ce qu’il es- 
toit, en quelle pauvreté et en quelle abjection ne 
vescut-il pas tout le temps de sa vie! pauvreté et 
abjection sous laquelle il tenoit cachées et couvertes 
ses grandes vertus et digmtez: mais quelles digmtez, 
m on Dieu? estre gouverneur de Nostre-Seigneur ; et 
‘ - non seulement cela, mais estre encore son pere pu- 
tatif! mais estre espoux de sa tres-saincte Mere! O 
vrayment, je ne doute nullement que les anges ravis 
d’admiration , ne vinssent troupes à troupes le consi- 
• •' ’ derer et admirer son humilité, lors qu’il tenoit ce , 

cher enfant dans sa pauvre Jjoutique, où il travail- 
f *. l 0 it de son mestier pour nourrir et le fils et la Mere 
qui luy estoyent commis. 11 n’y a point de doute, 
mes cheres sœurs, que S. Joseph ne fust plus vail- 
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laut que David, et n’eust plus de sagesse que Salo- 
mon; neantrnoins le voyant réduit en l’exercice de 
la charpenterie, qui eust peu juger cela, s’il n’eust 
este' esclairé de la lumière celeste, tant il terioit res- 
serrez tous les dons signalez dont Dieu l’avoit grati- 
fié? mais quelle sagesse n’avoit-il pas, puis que Dieu 
luy donnoit en charge son Fils tres-glorieux, et 
qu’il estoit choisi pour estre son gouverneur ? Si les 
princes de la terre ont tant de soing (comme estant 
une chose tres-imporlante) de donner un gouver- 
neur qui soit des plus capables à leurs enfans, 
puis que Dieu pouvoit faire que le gouverneur de 
son Fils fust le plus accompli homme du monde 
en toute sorte de perfections, selon la dignité et ex- 
cellence de la chose gouvernée, qui estoit son Fils 
tres-glorieux, Prince universel du ciel et de la terre, 
comment se pnurroit-il faire que l’ayant peh, il ne 
l’ayt-voulu et ne l’ayt fait? 11 n’y a donc nul doute 
que S. Joseph ne soit esté doué de toutes les grâces 
et de tous les dons que meritoit la charge que le 
Pere cternel luy vouloit donner de l’economie tem- 
porelle et domestique de Nostre-Seigneur, et de la 
conduite de sa famille qui n’estoit composée que de 
trois, qui nous représentent le mystère de la tres- 
saincte et tres-adorable Trinité; non qu’il y ayt de 
la comparaison, sinon en ce qui regarde Nostre-Sei- 
gneur, qui est l’une des personnes de la tres-saincte 
Trinité: car, quant aux autres, ce sont des créatures; 
mais pourtant nous pouvons dire ainsi que c’est 
une Trinité en terre, qui représenté en quelque fa- 
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çon la tres-sàincte Trinité, Marie, Jésus et Joseph; 
Joseph, Jésus et Marie, Trinité merveilleusement 
recommandable et digne d’estre honnorée. 

Vous entendez donc combien la dignité de' S. Jo- 
seph cstoit relevée, et de combien il estoit rempli 
de toutes sortes de vertus; neantmoins vous voyez 
d’ailleurs combien il estoit rabaissé et humilié plus 
qu’il ne se peut dire ny imaginer. Ce seul exemple 
suffit pour le bien entendre. Il s’en va en son pais 
et en sa ville de Bethleem, et nul n’est rejette' de 
tous les logis que luy (au moins que l’on sçache); 

, • s i qu’il fut contraint de se retirer, ét conduire sa 
chaste espouse dans un establc , parmi les bœufs et 
les asnes. O! en quelle extrémité estoit réduite son 
abjection et son humilité ! Son humilité fut la cause 
(ainsi que l’explique S. Bernard) qu’il voulut quitter 
Nostre-Dame quand il la vid enceinte; car S. Ber* 

• ' ; uard dit qu’il fit ce discours en soy-mesme: Et 
qu’est cecy? Je sçay quelle est vierge; car nous 
’ avons fait un vœu par ensemble de garder nostre 
virginité et pureté, à quoy elle ne voudrait aucu- 
nement manquer; d’ailleurs je voy quelle est en- ’ . 
• * ceinte et qu’elle est rnere. Comment se peut faire ._ 
que la maternité se trouve en la virginité, et que 
la virginité n’empesche point la maternité ? O Dieu ! 
(dit-il en soy-mesme) ne seroit-ce point peut-estre 
' . . t ceste glorieuse Vierge dont les prophètes asseurent 

’ • qu’elle concevra et sera mere du Messie? O! si cela 

■ * est, à Dieu ne plaise que je demeure avec elle, . 
moy qui en suis si indigne ! Mieux vaut que je la- . 
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bandonne secrettemènt à cause de mon indignité, 
et que je n’habite point davantage en sa compagnie. 
Sentiment d’une humilité admirable, et laquelle fit 
escrier S. Pierre dans la nacelle où il estoit avec 
Nostre-Seigneur, lorsqu’il vid sa toute-puissance ma- 
nifestée en la grande prise qu’il fit de poisson, au 
seul commandement qu’il leur avoit fait de jetter 
les filets dans la mer: O! Seigneur (dit-il, tout 
transporté d’un semblable sentiment d’humilité que 
S. Joseph), retire-toy de moy, car je suis un homme 
pecheur, et partant ne suis pas digne d’estre avec 
toy ! Je sçay bien (vouloit-il dire) que si je me jette 
en la mer, je periray ; mais loi qui es tout-puissant, 
marcheras sur les eaux sans danger; c’est pourquoy 
je te supplie de te retirer de moy, et non pas que 
je me retire de toy. Mais si S. Joseph estoit soigneux 
de tenir resserrées ses vertus sous l’abry de la tres- 
saincte humilité, il avoit un soing tres-particulier de 
cacher la précieuse perle de sa virginité; c’est pour- 
quoy il consentit d’estre marié, à fin que personne 
ne le peust cognoistre, et que dessous le sainct voile 
du mariage il peust vivre plus à couvert. Sur quoy les 
vierges et celles ou ceux qui veulent vivre chaste- 
ment, sont enseignez qu’il ne leur suffit pas d’estre 
vierges s’ils ne sont humbles, et s’ils ne resserrent, 
leurpureté dans la boite precieuse de l’humilité; car 
autrement il leur arrivera tout ainsi qu’aux folles 
vierges, lesquelles, faute d’humilité et de charité 
miséricordieuse, furent rechassées des nopces de 
l Espoux, et partant furent contraintes d’aller aux 
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nopces du monde, où l’on n’observe pas le conseil 
de l’Espoux celeste, qui dit qu’il faut estre humble 
pour entrer aux nopces; je veux dire qu’il faut prac- 
tiquer l’humilité : car, dit-il, allant au* nopces, ou 
estant invité aux nopces, prenez la derniere place: 
en quoy nous voyons combien l’humilité est neces- 
saire pour la conservation de la virginité , puis que 
indubitablement aucun ne sera du celeste banquet 
et du festin nuptial que Dieu préparé aux vierges en 
la celeste demeure, sinon en tant qu’il sera accom- 
pagné de cestc vertu. L’on ne tient pas les choses 
précieuses, sur tout les onguens odoriferans, en l’air; 
ciir, outre que ces odeurs viendroyent à s’exhaler, 
les mousches les gasteroyent, et feroyent perdre leur 
prix et leur valeur : de mesme les âmes justes, crai-v- 
gnant de perdre le prix et la valeur de leurs bonnes 
couvres, les resserrent ordinairement dans une 
boite; mais non dans une boite commune, non 
plus que les onguens précieux, ains dans une boite 
d’albastrc (telle que celle que saincteMagdelaine res- 
pandit ou vuida sur le chef sacré de Nostre-Seigneur, 
lors qu’il la restablit en la virginité non essentielle, 
mais reparée, laquelle est quelque fois plus cxcel- 
. lente, estant acquise et restablie par la penitence, que 
non pas celle qui, n’ayant point receu de tare, est 
accompagnée de moins d’humilité). Cette boite d’al- 
bastre est doneques l’humilité, dans laquelle nous 
devons, à l’imitation dcNostre-Dame et de S. Joseph, 
resserrer nos vertus et tout ce qui nous peut faire 
estimer des hommes, nous contcntans de plaire à 
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Dieu, et demeurons sous le voile sacré de î’abjectidn 
de nous-mesmcs, attendant (ainsi que nous avons 
dit) que Dieu venant pour nous- retirer au lieu de « ■' 
seureté, qui est la gloire, fasse luy-mesme paroistre 
nos vertus pour son honneur et gloire. Mais quelle 
plus parfaite humilité se peut imaginer que celle ' 

de S. Joseph (je laisse à part celle de Nostre-Damo; / ~ 

car nous avons desja dit que S. Joseplf recevoit un 
grand accroissement en toutes fes vertfts par forme 
de réverbération que celles de la tres-saincte Vierge 
faisoyent en luy)? Il a une tres-grande part en ce 
thresor divin qu’il avoit chez luy, qui est Nostre-Sei- 
gneur etnostre Maistre; et cependant il se tient si ra- 
baissé et humilié, qu’il ne semble point qu’il y ayt . 

de part ; et toutefois lui appartient plus qu’à nul 
autre, après la tres-saincte Vierge; et nul n’en peut • 
douter, puis qu’il estoit de sa famille, et le Fils de son 
espouse qui luy appartenoit. 

J’ay accoustuiné de dire que si une colombe (pour 
rendre la comparaison plus conforme à la pureté des 
saincts dont je parle) portoit en son bec une datte, 
laquelle elle laissast tomber dans un jardin, diroit- 
on pas que le palmier qui en viendroit appartient à ' 

celuy à qui est le jardin? Or, si cela est ainsi, qui 
pourra douter que le S. Esprit ayant laissé tomber 
ceste divine datte, comme un divin colombeau, dans 
le jardin clos et fermé de la tres-saincte Vierge (jar- 
din scellé et environné de toutes parts des hayes du 
sainct vœu de virginité et chasteté toute immaculée), 
lequel appartenoit au glorieux S. Joseph, comme la • • 
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fèmme oul’espouse à l’espoux, qui doutera, dis-je, 
ou qui pourra dire que ce divin palmier, qui porte 
des fruicts qui nourrissent à l’immortalité, n’appar- 
tienne quant et quant à ce grand S. Joseph , lequel 
pourtant ne s’en esleve point davantage, n’en de- 
vient point plus superbe , ains en devient tousjours 
plus humble? O Dieu ! qu’il faisoit bon voir la re- 
verence et respect- avec lequel il traittoit, tant 
avec la mer#qu’av#c le Fils, s’il avoit bien voulu 
quitter la mere, ne sçachant encore tout à fait la 
grandeur de sa dignité ! En laquelle admiration et 
profond anéantissement estoit-il par après, quand 
il se voyoit estre tant honnoré, que Nostre-Seigneur 
et Nostre-Daine se rendissent obeïssans à ses volon- 
tez, et ne fissent rien que par son commandement? 
Ceey est une chose qui ne se peut comprendre; 
c’est pourquoy il nous faut passer à la troisiesme- 
propriété que je remarque estre en 1 la palme, qui 
est la vaillance, constance et force, vertus qui se 
sont trouvées en un degré fort eminant en nostre 
Sainct. La palme, elle a une force et une vaillance, 
et mesme une constance tres-grande au dessus de 

* - % . tous les autres arbres; aussi est-elle le premier de 

tous. La palme monstre ses forces et sa constance 
en ce que plus elle est chargée, et plus elle monte en 
haut, et devient plus haute; ce qui est tout contraire, 
non seulement aux autfes arbres, mais à toutes au- 
tres choses ; car plus l’on est chargé, et plus l’on s’a- 
baisse contre terre : mais la palme monstre sa force 
et sa constance; en ne se sousmettant ny abaissant 
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jamais pour aucune charge que l’on mette suc elle; 
car c’est son instinct de monter en haut , et partant 
elle le fait sans que l’on l’en puisse empescher. Elle 
monstre sa vaillance , en ce que ses feuilles sont 
faites comme des espées , et semble en avoir autant 
pour batailler comme elle porte de feuilles. C’est 
certes à tres-juste raison que S. Joseph est dit res- 
sembler à la palme; car il fut tousjours fort vaillant, 
constant et persévérant. Il y a beaucoup de diffé- 
rence entre la constance et la perseverance , la force 
et la vaillance. Nous appelions un homme constant, 
lequel se tient ferme et préparé à souffrir les assaux 
de ses ennemis, sans s’estonner ny perdre courage 
durant le combat; mais la perseverance regarde prin- • 
cipalement un certain ennuy intérieur qui nous ar- 
rive en la longueur de nos peines, qui est un ennemy 
aussi puissant que l’on en puisse rencontrer. Or la 
perseverance fait que l’homme mesprise cest en- 
nemy, en telle sorte qu’il en demeure victorieux par 
une continuelle égalité et soumission à la volonté de 
Dieu. La force, c’est ce qui fait que l’homme résisté 
puissamment aux attaques de ses ennemys; mais la 
vaillance est une vertu qui fait que l’on ne se tient 
pas seulement prest pour combattre, ny pour ré- 
sister quand l’occasion s’en présente , mais que l’on 
attaque l’ennemy à l’heure mesmc qu’il ne dit mot. 
Or nostre glorieux S. Joseph fut doué de toutes ces 
vertus, et les exerça merveilleusement bien. Pour 
ce qui est de sa constance, combien , je vous prie, 
la fit-il paroistre, lors que voyant Nostre-Dame en- 
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ceinte, et ne sachant point comment cela se pou- 
voit faire (mon Dieu ! quelle detresse ! quel ennuy î 
quelle peine d’esprit n’avoit-il pas!); neantmoins, 
il ne se plaint points il n’en est point plus rude, ny, 
plus mal-gracieux envers son espouse, il ne la mal- 
iraitte point pour cela, demeurant aussi doux et 
aussi respectueux en son endroit qu’il souloit estre. 
Mais quelle vaillance et quelle force ne tesmoi- 
gne pas la victoire qu’il remporta sur les deux plus 
grands ennemis de l’homme, le diable et le monde? 
et cela par la practique exacte d’une tres-parfaite 
humilité, comme nous avons remarqué en tout le 
cours de sa vie. Le diable est tellement enftemy de 
«l’humilité, parce que manque de l’avoir il fut de- 
chassé du ciel et précipité aux enfers (comme si 
l’humilité pouvoit mais de quoy il ne l’a pas voulu 
choisir pour compagne inséparable), qu’il n’y a in- 
vention ny artifice duquel il ne se serve pour faire 
déchoir l’homme de cèste vertu, et d’autant plus qu’il 
sçait que c’est une vertu qui le rend infiniment 
agréable à Dieu; si que nous pouvons bien dire : 
Vaillant et fort est l’homme qui, comme S. Joseph , 
persevere en icelle , parce qu’il demeure tout en- 
semble vainqueur du diable et du monde, qui est 
rempli d’ambition, de vanité et d’orgueil. 

Quant à la perseverance contraire à cet ennemy , 
intérieur, qui est l’ennüy qui nous survient en la 
continuation des choses abjectes, humiliantes, pé- 
nibles, des mauvaises fortunes, s’il faut ainsi dire, 
«u bien ès divers accidens qui nous arrivent ;,ô com- 
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bien ce Sainct fut espreuvé de Dieu et des hommes 
mesmes en son voyage ! L’ange luy commande de 
partir promptement, et de mener Nostre-Dame et 
spn Fils tres-cher en Egypte ; le voila que soudain il 
part sans dire mot: il lie s’enquiert pas, où iray-je? 
quel chemin tiendray-je? de quoy nou6 nourrirons- 
nous? qui nous y recevra? il part d’aventure avec ses 
outils sur son dos, à fin de gaigner sa pauvre vie et 
celle de sa famille à la sueur de son visage. O com- 
bien cet ennuy dont nous parlons le devoit presser, 
veu mesmement que l’ange ne luy avoit point dit le 
temps qu’il y devoit estre ; si qu’il ne pouvoit s’esta* 
blir nulle demeure asseurée, ne sçachant quand 
l’ange luy commanderait de s’en retourner. Si S. Paul 
a tant admiré l’obeissance d’Abraham , lors que Dieu 
luy commanda de sortir de sa terre, d’autant que 
Dieu ne luy dit pas de quel costé il iroit, ny moins 
Abraham ne luy demanda pas: Seigneur, vous me 
dites que je sorte; mais dites-moy donc si ce sera 
par la porte du midy ou du costé de la bise; ains il 
se mit en chemin, et alloit selon que l’esprit de Dieu 
le conduisoit. Combien est admirable ceste parfaite 
obéissance de S. Joseph ! L’ange ne luy dit point jus- 
ques à quand il demeurerait en Egypte, et il ne s’en 
enquiert pas; il y demeura l’espace de cinq ans, 
comme la pluspart croyent, sans qu’il s’inforinast de 
son retour, s’asseurant que celuy qui avoit com- 
mandé qu’il y allast, luy commanderoit derechef 
quand il s’en faudrait retourner; à quoy il estoit 
tôusjoiirs prest d’obeïr. Il estoit en une terre non 
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seulement estrangere , mais ennemie des Israélites ; 
d’autant que les Egyptiens se ressentoyent encore 
dequoy ils les avoyent quittez , et avoyent esté cause 
qu’une grande partie des Egyptiens avoit esté sul*- 
mergée lors qu’ils les poursuivoyent. Je vous laisse 
à penser quel désir devoit avoir S. Joseph de s’en 
retourner, à cause des continuelles craintes qu’il pou- 
voir avoir emmy les Egyptiens. L’ennuy de ne sça- 
voir quand il en sortirait, devoit, sans doute, gran- 
dement affliger et tourmenter son pauvre cœur ; 
neantmoins il demeure tousjours luy-mesme, tous- 
jours doux, tranquille et persévérant en sa sousmis- 
sion au bon plaisir de Dieu, auquel il se laissoit plei- 
nement conduire; car comme il estoit juste, il avoit 
tousjours sa volonté ajustée, jointe et conforme à 
celle de Dieu. Estre juste n’est autre chose qu’estre 
parfaitement uny à la volonté de Dieu, et y estre 
tousjours conforme en toutes sortes d’evenemens, soit 
prospères ou adverses. Que S. Joseph soit esté en 
toutes occasions tousjours parfaitement sousmis à la 
divine volonté, nul n’en peut douter; et ne le voyez- 
vous pas? Regardez comment l’ange le tourne à tou- 
tes mains ; il luy dit qu’il faut aller en Egypte , il y 
va; il commande qu’il revienne, il s’en revient; Dieu 
veut qu'il soit tousjours pauvre, qui est une des 
plus puissantes espreuves qu’il nous puisse faire, et 
il s’y sousmet amoureusement, et non pas pour un 
temps, car ce fut toute sa vie; mais de quelle pau- 
vreté? d’une pauvreté mesprisée , rejettée et nécessi- 
teuse. La pauvreté volontaire dont les religieux font 
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profession est fort aymable, d’autant qu’elle n’eni- 
pesche pas qu’ils ne reçoivent et prennent les choses 
qui leur seront necessaires, défendant et les privant 
seulement des superfluitez ; mais la pauvreté de 
S. Joseph, de Nostre-Seigneur et de Nostre-Dame 
n’estoitpas telle? car encore qu’elle fust volontaire, 
d’autant qu’il l’aymoit chèrement, elle ne laissoit 
pas pourtant d’estre abjecte , rejettée , mesprisée 
et nécessiteuse grandement ; car chacun tenoit ce 
grand Sainct comme un pauvre charpentier, le- 
quel sans doute ne pouvoit pas tant faire, qu’il ne 
leur manquast plusieurs choses necessaires, bien 
qu’il se peinast avec une affection nompareille pour 
l’entretien de toute sa petite famille, après quoy il 
se sousmettoit tres-humblement à la volonté de Dieu 
en la continuation de sa pauvreté et de son abjec- 
tion , sans se laisser aucunement vaincre ny terras- 
ser par l’ennuy intérieur, lequel sans doute luy fai- 
soit maintes attaques. Mais il demeuroit tousjours 
cônstant en la sousmission, laquelle (comme toutes 
ses autres vertus) alloit continuellement croissant et 
se perfectionnant; ainsi que de Nostre-Dame, la- 
quelle gaignoit chaque jour un surcroist de vertus 
et de perfection qu’elle prenoit en son Fils tres- 
sainct; lequel ne pouvant croistre en aucune chose, 
d’autant qu’il fut dès l’instant de sa conception tel 
qu’il est et sera éternellement, faisoit que la saincte 
famille en laquelle il estoit, alloit tousjours croissant, 
et advançant en perfection, Nostre-Dame tirant sa 
perfection de sa divine bonté, et S. Joseph la rece- 
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vant (comme nous avons desja dit) par l’entremise 
de Nostre-Dame. 

Que nous reste-t-il plus à dire maintenant, sinon 
que nous ne devons nullement douter que ce glo- 
rieux Sainct n’ayt beaucoup de crédit dans le ciel, 
auprès de celuy qui l’a tant favorisé que de l’y esle- 
ver. en corps et en ame ; ce qui est d’autant plus pro- 
bable que nous n’en avons nulle répliqué çà bas en 
terre; et il me semble que nul ne peut douter de 
ceste vérité : car comme eust peu refuser ceste graee 
à S. Joseph celuy qui luy avoit esté si obéissant tout 
le temps de sa vie? Sans doute que Nostre-Seigneur, 
descendant aux limbes, fut araisonné par S. Joseph 
en ceste sorte: Monseigneur, ressouvenez-vous, s’il 
vous plaist, que quand vous vintes du ciel en terre, 
je vous receus en ma maison, en ma famille ; et que 
dès que vous fustes né, je vous receus entre mes 
bras : maintenant que vous devez aller au ciel, con- 
duisez-moy avec vous; je vous receus en ma famille, 
recevez-moy maintenant en la vostre, puis que vous 
y allez ; je vous ay porté entre mes bras, maintenant 
prenez-moy sur les vostres; et comme j’ay eu soing 
de vous nourrir et conduire durant le cours de vostre 
vie mortelle, prenez soing de moy et de me con- 
duire en la vie immortelle. Et s’il est vray, ce'que 
nous devons croire, qu’en vertu du tres-sainct sacre- 
ment que nous recevons, nos corps ressusciteront au 
jour du jugement, comment pourrions-nous douter 
que Nostre-Seigneur ne fist monter quant et luy au - 
ciel, en corps et eu ame, le glorieux S. Joseph, qui 
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avoit eu l’honneur et la grâce de le porter si souvent 
entre ses bénits bras: bras ausquels Nostre-Seigneur 
se plaisoit tant. O combien de baisers luy donnoit-il 
fort tendrement de sa benite bouche pour recom- 
penser en quelque façon son travail ! S. Joseph donc 
est au ciel en corps et en aine; c’est sans doute. O 
combien serons-nous heureux si nous pouvons mé- 
riter d’avoir part en ses sainctes intercessions! car 
rien ne luy sera refuse', ny de Nostre-Dame ny de 
son Fils glorieux: il nous obtiendra, si nous avons 
confiance en luy, un sainct accroissement en toutes 
sortes de vertus; mais spécialement en celles que 
nous avons trouvé qu’il avoit en plus haut degré que 
toutes autres, qui sont la tres-saincte pureté de corps 
et d’esprit, la tres-aymable vertu d’humilité, la con- 
stance, vaillance et persevcrance ; vertus qui nous 
rendront victorieux en ceste vie de nos ennemis, et 
qui nous feront mériter la grâce d’aller jouir, en la 
vie eternelle, des recompenses qui sont préparées à 
ceux qui imiteront l’exemple que S. Joseph leur a 
donné estant en ceste vie; récompense qui ne sera 
rien moindre que la félicité eternelle, en laquelle 
nous jouirons de la claire vision du Pere, du Fils et 
du Sainct-Esprit. Dieu soit beny. 

‘ • • • ... > *w! , • , j % . 'y. i. - r. vl- 
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Auquel il est demande quelle prétention nous devons avoir entrant 

en religion. 

La question que nostre mere me fait de vous dé- 
clarer, mes cheres filles, la prétention que l’on doit 
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avoir pour entrer en religion, est bien la plus im- 
portante, la plus necessaire et la plus utile qui se 
puisse faire. Certes, mes cheres filles, plusieurs filles 
entrent en religion , qui ne sçavent pas pourquoy. 
Elles viendront en un parloir, elles verront des re- 
ligieuses avec un visage serein , tenant bonne mine , 
bien modestes, fort contentes, elles diront en elles- 
mesmes : Mon Dieu ! qu’il fait bon là ! allons- y; 
aussi bien le monde nous fait mauvaise mine; nous 
n’y rencontrons point nos prétentions. Une autre 
dira : Mon Dieu ! que l’on chante bien là dedans ! 

Les autres y viennent pour y rencontrer la paix, les 
consolations et toutes sortes de douceurs, disant en • ‘ 
leur pense'e : Mon Dieu ! que les religieuses sont 
heureuses! elles sont hors du bruit de père et de 
mère qui ne font autre chose que crier ; on ne 
sçauroit rien faire qui les contente; c’est tousjours 
à recommencer. Nostre-Seigneur promet à ceux qui 
quittent le monde pour son service plusieurs con- 
solations : allons donc en religion. Voicy, mes cheres 
filles, trois sortes de prétentions qui ne vallent rien 
pour entrer en la maison de Dieu. Il faut, par né- 
cessité, que ce soit Dieu qui bastisse la cité, ou au- 
trement, bien qu’elle fust bastie, il la faudrait ruiner. 

Je veux croire, mes cheres filles, que vos prétentions 
sont toutes autres; et partant que vous avez toutes 
bon cœur, et que Dieu bénira cette petite troupe 
commençante. Il me vient en l’esprit deux simili- 
tudes pour vous donner à entendre sur quoy et 
comment vostre prétention doit estre fondée, pour 
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estçe solide; niais je me contenteray d’en expli- 
quer uue qui suffira. Posez le cas qu’un architecte 
s. veuille bastir une maison, il fait deux choses : pre- 
mièrement , il considéré si son bastiment doit servir 
pour quelque particulier, pour un prince, ou bien 
pour un roy, à cause qu’il faut qu’il y procédé de 
differente maniéré. Puis il calcule, à loisir, si ces 
moyens sont bastans pour cela; car qui se voudrait 
meslerde bastir uue haute tour, et qu’il n'eust pas 
de quoy fournir son bastiment, on se mocqueroii 
de lui d’avoir commencé une chose de laquelle il ne 
pourroit sortir à son honneur; puis il faut qu’il se 
résolve de ruiner le vieil bastiment, qui est en la 
place où il en veut édifier un nouveau. Nous vou- 
lons faire un grand bastiment, mes cheres filles, qui 
est d’edifier chez nous la demeure de Dieu. Partant, 
considérons bien meurement si nous avons suffi- 
samment du courage et de la résolution, pour nous 
ruiner nous-mesmes et nous crucifier, ou plus- 
tost pour permettre à Dieu mestne de nous ruiner et 
nous crucifier, à fin qu’il nous reedifie pour estre le 
temple vivant de samajesté. Je dis doric, mes cheres 
filles , que nostre unique prétention doit estre de 
nous unir à Dieu, comme Jesus-Christ s’est uni à 
Dieu son pere, qui a esté en mourant sur la croix; - 
car je n’entens point vous parler de ceste union ge- 
nerale qui se fait par le baptesme, où les chrestiens 
s’unissent à Dieu en prenant ce divin sacrement et 
caractère du christianisme, et s’obligent à garder ses 
commandemens, ceux dejla saincté cglise ; s’exercer 
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aux bonnes œuvres, practiquer les vertus de la foy, es- 
pérance et charité', et partantleur union est valable, et 
peuvent justement prétendre au paradis. S’unissant, 
par ce moyen à Dieu comme à leur Dieu, ils ne sont 
point obligez à davantage ; ils ont atteint leur but 
par la voye generale et spacieuse des commandc- 
mens. Mais quant à vous, mes chcres filles, il n’en 
va pas ainsi; car outre ceste commune obligation 
que vous avez avec tous les chrestiens, Dieu, par un 
amour tout spécial, vous a choisies pour estre ses 
cheres espouses. Il faut sçavoir comment et que c’est 
que d’estre religieuse : c’est estre reliées à Dieu par 
la continuelle mortification de uous-mesmes, et ne 
vivre que pour Dieu , nostre propre cœur servant 
tousjours à sa divine majesté , nos yeux, nostre lan- 
gue, nos mains et tout le reste le servant continuel- 
lement. C’est pourquoy vous voyez que la religion 
vous fournit de moyens tous propres à cest effet, 
qui est l’oraison, les lectures, silence, retraitte du 
propre cœur, pour se reposer eu Dieu seul , elancc- 
mens continuels à Nostre-Seigneur. Et parce que 
nous ne sçaurions arriver à cela que par une conti- 
nuelle praCtique de mortification de toutes nos pas- 
sions, inclinations, humeurs et aversions, nous 
sommes obligez à veiller continuellement sur nous- 
mesmes , à fin de faire mourir tout cela. Scachez, 
mes cheres filles, que si le grain de froment tom- 
bant en terre ne meurt, il demeurera tout seul, mais 
. s’il pourrit, il rapportera au centuple: la parole de 

Nostrc-Seigncur y est toute claire, sa tres-saincte 

* - 
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bouche l’ayant elle-mesme prononcée - par conse- ^ ' 
([tient, vous qui prétendez à l’habit, et vous autres 44 
qui prétendez la saincte profession, regardez bien ^ 
plus d’une fois si vous avez assez de resolution pour 
mourir à vous-mesmes, et ne vivre qu’à Dieu. Pesez 
bien le tout, le temps est encore long pour y pen- 
ser', avant que vos voiles soyent teints en noir ; car ^ • 

je vous déclaré , mes cheres filles, et je ne vous veux . 
point flatter, quiconque desire vivre selon la nature, ^ 
qu’il demeure au monde, et ceux qui sont détermi- 
nez de vivre selon la grâce, viennent en la religion, * . “ 
laquelle n’est autre chose qu’une escole de l’abuega- 
lion et mortification de soy-mesme; c’est ponrquoy 
vous voyez qu’elle vous fornit de plusieurs outils dé 
mortification, tant intérieurs qu’exterieurs. Mais, 
mon Dieu ! me direz-vous, ce n’est pas cela que je 
cherchois ; je pensois qu’il suffisoit pour estre bonne 
religieuse, d’avoir désir de bien faire l’oraison, avoir 
des visions et révélations, voir des anges en forme 
d’homme, estre ravie en extase, aytner bien la lec- 
ture des bons livres. Et quoy? j’estois si vertueuse, 
ce me sembloit, si mortifiée, si humble; tout le 
monde m’admiroit. N’estoit-ce pas estre bien hurn- 
* ble de parler si doucement à ses compagnes des 
choses de dévotion , raconter les sermons estant 
chez soy, traiter doucement avec ceux du logis, 
sur-tout quand ils ne controdisoyent point? Certes, 
mes cheres filles, cela estoit' bon pour le monde; 
mais la religion veut que l’on fasse des œuvres di-"* 
gries de sa vocation; cW-a-dire , monrir à soy- 
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« mesme en toutes choses, tant à ce qui est bon à 
riostre gre, qu’aux choses mauvaises et inutiles. Pen- 
sez-vous que ces bons religieux du desert, qui sont» ‘ 
parvenus à une si grande union avec Dieu, y sOyent > 
arrivez en suivant leurs inclinations? Certes, nenny, 
ils se sont mortifiez ès choses les plus sainctes; et 
bien quils eussent grand goust à chanter les divins 
cantiques, à lire, prier, et autres choses, ils ne le 
l'aisoyent point pour se contenter eux-mesmes. Nul- 
lement, au contraire, ils se privoyent volontaire- 
ment de ces plaisirs, pour s’adonner à des œuvres 
de travail, et pénibles. Il est bien vray, certes, que les 
âmes religieuses reçoivent mille suavitez et conteu- 
teinens, parmy les mortifications et les exercices de 
la saincte religion ; car c’est principalement à elles 
que le S. Esprit départ ses pretieux dons. Partant, 
elles ne doivent rechercher que Dieu et la mortifi- 
cation de leurs humeurs , passions et inclinations en 
la saincte religion ; car si elles cherchent autre cfaosef 
elles n’y trouveront jamais la consolation qu’elles 
prétendent. Mais il faut avoir un courage invincible 
pour ne nous point lasser avec nous-mesmes, parce 
que nous aurons tousjours quelque chose à faire et 
à retrancher. D’office des religieux doit estre de bien 
cultiver leur esprit, pour en déraciner toutes les 
mauvaises productions que nostre nature dépravé^ 
fait bourjonner tous les jours, si bien qu il semble 
qu’il y ait tousjours à refaire. Et comme il ne faut 
pas que le laboureur sc fasche, puis qu’il ne mérité 
pas d’estre blasmë, pour n’avoir point recueilly une 
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bonne prise, pourveu neantmoins qu’il ait eu soing 
de cultiver bien la terre et de la bien ensemencer, 
de iriesme le religieux ne doit point se fascher , s’il 
no recueille pas si tost les fruicts de la perfection et 
des vertus, pourveu qu’il ayt une grande fidélité de 
bien cultiver la terre de son cœur, en retranchant 
ce qu’il apperçoit estre contraire à la perfection, à 
laquelle il s’est obligé de prétendre, puis que nous 
ne serons jamais parfaitement guéris que nous ne 
soyons en paradis. Quand vostre réglé vous dit que 
l’on demande les livres à l’heure assignée, pensez- 
vous que ce soit pour l’ordinaire ceux qui vous con- 
tentent le plus que l’on vous donne:’ Nullement; ce 
n’est pas là l’intention de la réglé , et ainsi des autres 
exercices. Une sœur se sentira, ce lui semble, fort 
portée à faire l’oraison, à dire l’office, à estre en re- 
traite, et on lui dit : Ma sœur, allez à la cuisine; ou 
bien, faites telle ou telle chose. C’est une mauvaise 
nouvelle pour une fille qui est bien dévote. Je dis 
donc qu’il faut mourir, à fin que Dieu vive en nous; 
car il est impossible d’acquérir l’union de nostre 
ame avec Dieu , par un autre moyen que par la mor- 
tification. Ces paroles sont dures : 11 faut mourir ! 
mais elles sont suivies d’une grande douceur. C est 
à fin d’estre unies à Dieu par cestc mort. Vous de- 
vez sçavoir que nulle personne sage ne met point le 
vin nouveau dans un vieil vaisseau. La liqueur du 
divin amour ne peut entrer où le vieil Adam régné : 
il faut de nécessité le destruire. Mais comment, me 
direz -vous, le destruire? Comment? mes chères 
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filles, par i’obeïssance ponctuelle à vos réglés. Je 
vous asseure, de la part de Dieu, que si vous ès,tes 



% V 



jjdelles à faire ce qu’elles vous enseignent, vo^is 
parviendrez , sans doute , au but que vous voulêï 
prétendre, qui est defvous unir à Dieu. Remarquez 
que je dis faire ; car l’on n’acquiert pas la perfection 
en croisant les bras; il faut travailler à bon escient* ‘ 
à se dompter soy-mesme , et vivre selon la raison , la 
réglé et l’obeïssance, et non pas selon les inclinâ- 
»tions que nous avons apportées du monde. lia reli- 
gion tollere bien que nous apportions nos mauvaises 
habitudes, passions et inclinations, mais hpa pas 
nue nous vivions selon icelles. Elle nous donne des 

1 i • 

réglés pour servir à nos cœurs de pressoirs , et en 
faire sortir tout ce qui est contraire à Dieu. Vivez 



donc courageusement selon icelles. Mais, nie dira 
», quelqu’une, mon Dieu! comment feray-jc? je 
n’ay point l’esprit de la réglé. Certes, ma chere 
fille, facilement je vous croy; c’est chose qui ne 
s’apporte point du monde à la religion. L’esprit ' 
de la réglé s’acquiert en pratiquant fidèlement 
la réglé. Je vous en dis de mesme de la saincte hu- 
' , milité et douceur, fondement de cestc congréga- 
tion : Dieu nous la donnera infailliblement, pour- 
veu que nous ayons bon cœur, et fassions nostre pos- 
sible pour l’acquérir; bien heureux serons-nous si 
un quart d’heure devant que mourir, nous nous- 
trouvons revestus de ceste robbe; toute nostre vié 
sera bien employée si nous l’occupons à y coudre 
tantost une picce,tantost une autre; car ce sainct ha- 
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bit ne se fait pas avec une piece seulement; il csr 
requis qu’il y en ayt plusieurs. Vofls estimez peut- 
estre que la perfection sç doit trouver toute faite, 
et qu’il ne faille faire autre chose que de la mettre 
sur nostre teste, comme une autre robbe : nenny, 
nies cheres filles, nenny; il n’en va pas ainsi. Vous 
me dites, ma mere, que nos soeurs les prétendantes 
,sont de bonne volonté; mais que la force leur inan- ■' 
que pour faire ce qu elles voudroyent; et qu’elles 
ressentent leurs passions si fortes, qu’elles craignent 
bien de commencer à marcher. Courage! mes cheres 
filles; je vous ay dit plusieurs fois que la religion 
estoit une escole où l’on apprend sa leçon : le mais- 
tic ne requiert pas tofisjours que les cscolicrs sça- 
chent sans faillir leur leçon; il suffit qu’ils ayent 
attention de faire leur possible pour l’apprendre : 
faisons ainsi ce que nous pourrons : Dieu se con- 
tentera, et nos supérieurs aussi. Voyez-vous pas 
tous les jours les personnes qui apprennent à tirer 
des armes t ils tombent souvent : de nres me en font 
ceux qjri apprennent à monter à cheval; mais ils ne 
se tiennent pas pourtant vaincus; car autre chose 
est d’estre quelque fois abbatus, et autre chose ab- 
solument vaincus. Vos passions par fois vous fout 
teste, et pour cela vous direz: je ne suis pas propre 
pour la religion, à cause que j’ay des passions; non, 
mes cheres filles, il n’en va pas ainsi : la religion 
11e fait pas grand triomphe de façonner un esprit 
tout fuit, -une aine douce et tranquille en clle-mesme ; 
mais elle estime grandement de réduire fl la vertu 
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les âmes fortes en leurs inclinations; car ces aines là , 

si elles sont-fidclles, elles passeront les autres, ac- 
quérant par la pointe de l’esprit ce que les autres 
ont sans peine. Un ne requiert pas de vous que vous 
n’ayez point de passions (il n’est pas en vostre pou- 
voir, et Dieu veut que vous les ressentiez jusques à 
la mort, pour vostre plus grand mérité), ny mesme 
qu’elles soyent peu fortes; car ce scroit dire qu’une 
ame mal habituée ne peut estre propre à servir 
Dieu : le monde se trompe en ceste pensée; Dieu ne 
rejette rien de ce ou la malice ne se rencontre point : 
car dites-moy, je vous prie, que peut mais une per- 
sonne d’estre de telle ou telle température, sujette à 
telle ou telle passion? Le tout gist donc aux actes que 
nous en faisons par ce mouvement, lequel depeud 
de nostre volonté, le péché estant si volontaire, que 
sans nostre consentement, il n’y a point de péché < 
posez le cas que la colere me surprenne, je luy di- 



ray : tourne, retourne, creve si tu veux; si ne feray- 
jc rien en ta faveur, non pas seulement prononcer ■ 
' une parole selon ton mouvement : Dieu nous a laissé 
ce pouvoir, autrement ce serait, en nous demandant 
de la perfection, nous obliger à chose impossible, et 
partant injustice, laquelle ne sc peut rencontrer en 
Dieu. A cc propos il me vient en pensée de vous ra- 
conter une histoire qui vous est propre. Lors que 
Moyse descendit de la montagne, d’où il venoit de 
parler à Dieu, ilveid le peuple qui, ayant fait un veau 
/l’or, l’adoroit : espris d’une juste colere du zele de la 
• gloire de Dieu, il dit (en se tournaùt vers les le- 
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vites) : s’il y a quelqu’un qui tienue le party de Dieu , 
qu’il prenne l’espée en main pour tuer tout ce qui 
se présentera à luy, sans espargner ny pere, ny 
mere, ny frère, ny sœur; qu’il mette tout à mort : > . 

les levites donc prirent l’espée en main; et le plus * 

brave c’estoit celuy qui en tua le plus : de mesrne, 
mes cheres filles, prenez l’espée de la mortification 
eu main pour tuer et anéantir Vos passions; et celle * • 

qui en aura le plus à tuer, sera la plus vaillante, si 
elle veut coopérer à la grâce. Ces deux jeunes âmes 
que voicy (dont l’une, passe un peu seize ans, l’au- 
tre n’en a que quinze), elles ont peu à tuer; aussi 
leur esprit n’est pas quasi né : mais ces grandes âmes 
(jui ont expérimenté plusieurs choses, et ont goûté 
les douceurs du paradis, c’est à elles à qui appar- 
tient de bien tuer et anéantir leurs passions. Pour 
celles que vous dites, ma mere. qui ont de si grands 
désirs de leur perfection, qu’elles veulent passer 
toutes les autres en vertu, elles font bien de consoler- 
un peu leur amour propre ; mais elles feront prou 
de suivre la communauté en bien gardant leurs ré- 
glés : car c’est la droite voyc pour arriver à Dieu. 

Vous estes bien heureuses, mes cheres filles, au 
prix de nous autres; dans le monde, lors que nous - 
demandons le chemin, l’un dit c’est à droite, l'autre 
c’cst à gauche, et enfin le plus souvent on nous > 
trompe; mais, vous autres, vous n’avez qu'à vous lais- 
ser porter. Vous resscinlrlez à ceiix qui cheminent sur . ' ' 

mer; la barque les porte, et ils demeurent là dedans 
sans soing, en se reposant ils marchent, etn’ontqué 
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faire de s’enquérir s’ils sont bien en leur chemin; 
cela est du devoir«des nuutonuiers, qui voyant tous- 
jours la belle esloille, ceste boussolle du navire, 
séavènt qu’ils sont en bonne voye, et disent aux au- 
tres qui sont en la barque: courage! vous estes en 
l)on chemin; suivez sans crainte. Cette boussolle di- 
vine, c’est Nostre-Seigneuri la barque ce sout vos ré- 
glés ; ceux qui la conduisent sont les supérieure*, qui 
pour l’ordinaire vous disent: marchez, nos sœurs, par. 
l’observance ponctuelle de vos réglés, vous arriverez 
heureusement à Dieu; il vous conduira seurement.* - 
‘ Mais remarquez que je vous dis, marchez par l’ob- 
servance ponctuelle et fidelle ; car qui mespriserasa 
voye sera tue, dit Salomon. Vous dites, manière, 
que nos Sœurs disent: cela est bon de marcher par 
les réglés; mais c’est la voye generale: Dieu nous 
attire par des attraits particuliers; chacun a le sien 
spécial; nous ne sommes pas toutes tirées par un 
mesme chemin : elles ont raison de le dire, trt il est , 
véritable ; mais il est vray aussi que si cest attrait vient 
de Dieu, il les conduira à l’obeissance sans doute. 

Il n’appartient pas à nous autres, qui sommes infe- 
rieurs, de juger de nos attraits particuliers; cela est 
;du devoir des supérieurs; et pour cela la direction 
particulière est ordonnée: soyez-y bien fidelles, et 
vous en rapporterez le fruict de bénédiction. Si vous 
faites ce qui vous est enseigné, mes cheres filles, 
vous serez tres-heureuses, vous vivrez contentes, et 
expérimenterez dès ce monde les faveurs du para- 
dis} au moins par petits eschantillons: mais prenez 
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garde que s’il vous vient quelque goust intérieur et 
Caresse de Nostre-Seigneur, de ne vous y attacher 
pas; c’est comme un peu d’anis confit que l’apo- 
thicaire met sur la potion ainere du malade; il 
faut que le malade avalle la medecine bien amere, ** 
pour sa santé; et bien qu’il prenne de la main de 
l’apothicaire ces grains sucrez, il faut par nécessité 
qu’il ressente par apres les amertumes de la purga- 
tion. 

Vous voyez donc clairement quelle est la préten- 
tion que vous devez avoir pour estre dignes espouses 
de Nostre-Seigneur, et pour vous rendre capables 
de l’espouser sur le mont de Calvaire. Vivez donc 
toute vostre vie, et formez toutes vos actions selon 
icelle, et Dieu vous bénira; tout nostre bonheur 
consiste en la persévérance : je vous y exhorte, mes 
« cheres filles, de tout mon cœur* et prie sa bonté 
qu’il vous comble de grâce et de son divin amour en 
ce monde, et nous fasse tous jouir en l’autre de sa 
gloire. A Dieu! mes cheres filles; je vous emporte 
toutes dans mon cœur : de me recommander à vos 
prières, ce scroit chose superflue; car je croy de vos 
pietez que vous n’y manquez point. Je vous envoye- 
ray tous les jours de l’autel ma bénédiction, et ce- 
pendant recevcz-la au nom du Pere, du Fils et du 
Sainct-Esprit. 
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ENTRETIEN XXI. 

Sur le document de ne rien demander, ne rien refuser ■ 
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Ma merc, je parlois un jour à une excellente reli- 
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gicuse, qui me derhandoit si ayant désir de commu- 
nier plus souvent que la communauté, on le peut 
demander à la supérieure. Je luy dis que si j’estois 
•religieux, je pense que je ferais cecy: je ne deman- 
derais point à communier plus souvent que la com- 
munauté le fait; je ne demanderais point à porter 
la haire, le cilice, la ceinture, à faire des jeusnes ex- 
traordinaires, ny disciplines, ny aucune autre chose ; 
je me contenterais de suivre en tout et par tout la 
communauté; si j’estois robuste je ne mangerais pas 
quatre fois le jour; mais si on me faisoit manger 
quatre fois, je le ferais et ne dirais rien; si j’estois 
debile, et que l’on ne me fist manger qu’une fois le 
jour, je ne mangerais qu’une fois le jour, sans pen- 
ser si je serais debile .on uou. Je veux peu de choses; 
ce que je veux, je le veux fort peu; je n’ay presque 
point de désirs; mais si j’estois à renaistre, je n’en 
aurais point du tout; si Dieu venoit à moy, j’irois 
aussi à luy; s’il ne vouloit pas venir à moy, je me 
tiendrais là, et n’irois pas à luy. Je dis donc qu’il ne 
faut rien demander ny rien refuser, mais se laisser 
entre les bras de la providence divine, sans s’amu- 
ser à aucun désir, sinon à vouloir ce que Dieu vent 
de nous. S. Paul practiqua excellemment cet aban- 
dounement au mesme instant de sa conversion ; 
quand Nostre-Scigneur l’eut aveuglé, il dit tout in- 
continent : Seigneur, que vous plaist-il que je fasse? 
et dès lors il demeura dans l’absolue dépendance de 
ce que Dieu ordonnerait de luy. Toute nostre per- 
fection gist en la p t actique de ce poinct; et le mesme 
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S. Paul cscrivant à un de ses disciples, luy defend 
entre autres choses de ne point laisser occuper son 
cœur par aucun désir ; tant il avoit de cognoissance 
de ce defaut. 

Vous me dites, s’il ne faut pas désirer les vertus, 
et que Nostre-Seigneur a dit: Demandez, et il vous 
sera détoné? O ma fille! quand je dis qu’il ne faut 
rien demander ny rien desirer, j’entends pour les 
choses de la terre; car pour ce qui est des vertus. 
Dons les pouvons demander: et demandant l’amour 
de Dieu, nous les comprenons; car il les contient 
toutes. 

Mais pour Pemploy extérieur, ne pourroit-on pas 
(dites-vous) desirer les charges basses parce qu’elles 
sont plus pénibles, et qu’il y a plus'à faire, et à s’hu- 
milier pour Dieu? Ma fille, David disoit qu’il ay- 
moit mieux estre abject en la maison du Seigneur, 
que d’estre grand partny les pécheurs; et il est bon, 
Seigneur (dit-il), que vous m’ayez humilié, à fin 
d’apprendre vos justifications. Or neantmoins ce dé- 
sir est fort suspect, et peut estre une cogitation hu- 
maine. Que sçavez-vous si ayant désiré les charges 
basses, vous aurez. la force d’agreer les abjections 
qui s’y rencontrent? Il vous y pourra venir beaucoup 
de desgousts et d’amertumes; que si bien mainte- 
nant vous vous sentez la force de souffrir la mortifi- 
cation et l’humiliation , que sçavez-vous si vous l’au- 
rez tousjours? Bref, il faut tenir le désir des charges 
qui lies qu elles soyent, basses oti honorables, pour 
tentation; il est tousjours meilleur de ne rien desi- 
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rer, mais se tenir preste pour recevoir celle» que l’o- V 
beissance nous imposera ; et fussent-elles honorables 
ou abjectes, je les prendrais et recevrais humble- 
ment, sans en dire un seul mot, sinon que l’on 
in’interrogeast, et lors je respondrois simplement la 
vérité comme je la penserais. 

Vous me demandez comme l'on peut practiquer 
ce document de la saincte indifférence dans les ma- 
ladies. J’en trouve au sainct Evangile un parfaict 
modèle en la bellc-mere de S. Pierre. Geste bonne 
femme estant dans le lit avec une grosse fievre, prac- 
tiqua plusieurs vertus; mais celle que j’admire le 
plus esteeste grande remise qu’elle lit d’elle-mesme 
à la providence de Dieu et au soing de ses supé- 
rieurs, demeurant en sa fievre, tranquille, paisible 
et sans aucune inquiétude, ny sans en donner à ceux 
qui estoyent auprès d’elle. Chacun seait toutesfois 
combien les febricitans en sont travaillez ; ce qui les 
empesche de reposer, et leur donne mille antres en- 
nuis. Or ceste grande remise que nostre malade 
fait d’elle-mesme entre les mains de ses supérieurs, 
fait qu’elle ne s’Mquiete point, ny ne se met en 
soucy de sa santé, ny de sa guarison; elle se con-f 
tente de souffrir son mal avec douceur et patience. 

O Dieu ! qu’elle estoit heureuse, ceste bonne femme ! 
Certes elle meritoit bien que l’on prinst soing d’elle, 
comme firent aussi les apostres, qui pourveurent à 
sa guarison, sans en estre sollicitez par elle ; ains par- 
la charité et commisération de ce quelle souffrait. 
Ijeureux seront les religieux et religieuses qui feront 
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ceste grande et absolue remise entre les mains de 
leurs supérieurs, lesquels, par le motif de la charité, 
les serviront et pourvoyront soigneusement à tous 
leurs besoins et nécessitez; car la charité est plus 
forte, et presse déplus près que la nature. Ceste chere 
malade sçavoit bien que Nos tre-Seigne u r estoit en 
Capharnaum, qu’il guerissoit les malades. Cepen- 
dant elle ne s’inquietoit point , ny ne se mettoit en 
peine pour luy envoyer dire ce qu’elle souffroit. 
Mais ce qui est encore plus admirable, c’est qu’elle 
le voit dans sa maison , où il la regarde , et elle le re- 
garde aussi ; et si elle ne luy dit pas un seul mot de 
son mal, pour l’exciter à avoir pitié d’elle, ny ne 
s’empresse à le toucher pour estre guarie. Or, ceste 
inquiétude d’esprit que l’on a cmmy les souffrances 
et maladies (à laquelle sont sujects non seulement 
les personnes du monde, mais aussi bien souvent 
les religieux) part de l’amour propre et desreglé de 
soy-mesme. Nostre fébricitante ne faict aucun cas 
de sa maladie; elle ne s’attendrit point à la rencon- 
tre, elle la souffre sans se soucier que l’on la plaigne,* 
ny que l’on procure sa guarison ; elle se contente que 
Dieu la sçache, et ses supérieurs qui la gouvernent. 
Elle voit Nostre-Seigneur dans sa maison, comme 
souverain médecin ; mais elle ne le regarde pas 
comme tel (si peu elle pensoit à sa guarison), ains 
elle le consideroit comme son Dieu, à qui elle ap- 
partenoit, tant saine que malade, estant aussi con- 
tente malade que possédant une pleine santé. O 
combien plusieurs eussent usé de linesses pour estre 
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guaris île Nostre-Sèt'gneur , et eussent dit qu ils de* 
mandoyent la santé pour le mieux servir, craignant 
que quelque chose ne lui m an quasi ! Maisceste bonne 
femme ne pensoit rien moins que cela, faisant voir 
sa résignation , en ce qu’elle ne demanda point sa 
guarison. Je ne veux pas dire pourtant qu’on ne la 
puisse bien demander à Nostre-Scigncur , comme à 
cetuy qui nous la peut donner, avec cestc condition, 
si telle est sa volonté; car nous devons tousjours 
dire : Fiat voluntas tua. Il ne suffit pas d’estre ma- 
lade et d’avoir des afflictions, puis que Dieu le veut; 
mais il le faut estre comme il le veut, quand il le 
veut, autant de temps qu’il veut, et en la façon qu’il 
luy plaist que nous le soyons, ne faisant aucun choix 
ny rebut de quelque mal ou affliction que ce soit, 
tant abjecte ou deshonnorable nous puisse-t-elle 
sembler ; car le mal et l’affliction sans abjection enfle 
bien souvent le cœur, au lieu de l’humilier, Mais 
quand on a du mal sans honneur, ou que le des- 
houneur mesine, l’avilissement et l’abjection sont 
jrostre mal, que d’occasions d’exercer la patience, 
l’humilité, la modestie, et la douceur d’esprit et de 
, cœur! Ayons donc un grand soing, comme ceste 
bonne femme, de tenir nostre cœur en douceur , fai- 
sant profit comme elle de nos maladies; car elle se 
leva si tost que Nostre-Seigneùr eut chassé la fièvre, 
et le servit à table. En quoy certes elle tesmoigna 
une grande vertu , et le profit qu’elle avoit fait de sa 
maladie, de laquelle estant quitte, elle ne veut user 
de sa santé que pour le service de INostre-Seigneur , 
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s’y employant au mesme instant qu’elle l’eut recou* 
vréc. Au reste, elle n’est pas comme ces personnes 
du monde qui ayant une maladie de quelques jours, 
il leur faut les semaines et les mois pour les refaire. 
Nostre-Seigneur estant sur la croix, nou6 fait bien 
voir comme il faut mortifier les tendretez; car ayant 
une grande soif, il ne demanda pourtant point à 
boire; mais manifesta simplement sa nécessité, di- 
sant : d’ay soif. Après quoy il fit un acte de tres- 
grande soumission; car quelqu’un luy ayant tendu 
au bout d’une lance un morceau d’eponge, trempée 
dans du vinaigre pour le desalterer, il la sueça avec 
ses benites levres. Chose estrange ! il n’ignoroit pas 
que c’estoit un breuvage qui augmentoit sa peine; 
neantmoins il le prit tout simplement, sans rendre 
tesmoignage que cela le fachoit, ou qu’il ne l’eust 
pas trouvé bon, pour nous apprendre avec quelle 
soumission nous devons prendre les remedes et„ 
viandes présentées, quand nous sommes malades, 
sans rendre tant de tesmoignages que nous en som- 
mes degoutez et ennuyez, voire mesme quand nous - 
serions en doute que cçla accroistroit nostre mal. 
Ilelas ! si nous avons tant soit peu d’incommodité, 
nous faisons tout au contraire de ce que nostre doux 
maistre nous a enseigné; car nous ne cessons de 
nous lamenter, et ne trouvons pas assez de per- 
sonnes, ce semble, pour nous plaindre et raconter 
nos douleurs par le menu. Nostre mal , quel qu’il 
soit, est incomparable, et celuy que les autres souf- 
frent n’est rien au prix. Nous sommes plus chagrins 
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et impatiens qu’il ne se peut dire; nous ne trouvons 
rien qui aille comme il faut pour nous contenter. 
Enfin c’est grande compassion combien nous som- 
mes peu imitateurs de la patience de nostrc Sau- 
veur, lequel soublioit de ses douleurs et ne taschoit 
point de les faire remarquer par les hommes, se 
contentant que son pere celeste, par l'obeissancc 
duquel il les souffroit, les considerast, et appaisast 
son courroux envers la nature humaine pour la- 
quelle il patissoit. 

Dites-vous ce que je desire qui vous demeure le 
plus engravé daus l’esprit, à fin de le mettre en 
practique? Eli ! que vous diray-jc, mes très-cheres 
filles, sinon ces deux cheres paroles que je vous ay 
desja tant recommandées? Ne desirez rien, ne re- 
fusez rien. En ces deux mots je dis tout; car ce 
document comprend la practique de la parfaicte in- 
différence. Voyez le pauvre petit Jésus en la creche ; . 
il reçoit la pauvreté, nudité, la compagnie des ani- 
maux, toutes les injures du temps, le froid , et tout 
ce que son pere permet luy arriver. Il n’est pas es- 
crit qu’il estendit jamais ses mains pour avoir les 
mammelles de sa mere; il se laissoi( tout-à-fait à 
son soing et prévoyance. Aussi ne refusoit-il pas 
tous les petits soulagemens qu’elle luy donnoit. Il 
recevoit les services de S. Joseph , les adorations des 
roys et des bergers , et le tout avec esgale indiffé- 
rence. Ainsi nous ne devons rien desirer ny rien re- 
fuser ; ains souffrir et recevoir esgalement tout ce 
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que la providence de Dieu permettra nous arriver. 

Dieu nous en fasse la grâce. Dieu soit ben y ! 

ENTRETIEN XXII ET DERNIER (»), 

Le jour de S. Etienne au soir, la surveille de sa 
mort, après avoir souhaite le bon soir à ses cheres 
filles, il leur dit: 

Mes cheres Filles, je viens icy pour vous dire le 
dernier adieu, et m’entretenir ce peu avec vous, , 
parce que le monde et la cour m’ont dérobé tout le 
reste du temps. Enfin, mes cheres filles, il s’en faut 
. aller. Je viens finir la consolation que j’ay receuë 
jusqu’à présent avec vous. Avons-nous rien plus à 
dire? 11 est vray que les filles ont tousjours beau- 
coup de répliques: il est mieux de parler à Dieu 
qu’aux hommes. 

A quoy la supérieure ayant respondu, que si elle 
vouloit parler à luy, c’estoit pour apprendre com- 
ment il falloit parler à Dieu : 

Et bien, dit-il, l’amour propre se servira de ce 
pretexte; ne faisons point de préfacé. Qu’y a-t-il à 
dire? Et sur les demandes que luy firent ses cheres 
filles, il Jpür donna de très-bons avis sur la maniéré 
que les supérieures se doivent comporter envers les 
inferieures, et réciproquement les inferieures envers 

**' • v ' “ *.•• *# 

( 1 ) On a réuni ici cet entretien ponr la première fois. Il est tiré 
des opuscules de S. François de Sales, 3 vol. in-12, Paris, 176a, se 
conde partie, page 396. 
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les supérieures; de la façon qu’on se doit gouverner 
au désir ou refus des charges.en religion : et ce fut à 
ce propos là qu’il leur dit qu’il estoit tousjours mieux 
de ne rien demander et de ne rien refuser, mais de 
se tenir tousjours prest pour faire l’obeissance. 

Et comme quelqu’une luy eut dit: Monseigneur, 
comment entendez-vous cela? vu que Nostre-Sei- 
gneur dit : Demandez et priez , et il vous sera donne'. 

O ma fille, dit-il, j’entends pour les choses de la 
terre; car pour les vertus nous les devons demander : 
quand nous demandons l’amour de Dieu, nous les 
. comprenons toutes , elles ne sont point séparées l’une 
de l’autre. 

Il leur donna pareillement de tres-bonnes instruc- 
tions pour la confession et la saincte communion, 
et des moyens pour discerner le péché veniel d’avec 
l’imperfection ; et à ce propos il leur dit ces paroles 
remarquables: 

Il est tres-bon de discerner le péché veniel d’avec 
l’imperfection , quand on sçait le faire. Mais de deux 
cents il n’y en pas deux qui le sçachent faire ; les 
plus saincts mesmes y sont bien empeschez. Je vous 
diray ce qui m’arriva une fois en confessant la sœur 
Marie de l’Incarnation, estant alors dans Immonde: 
après l’avoir ouïe deux ou trois fois , elle s.’accusa à 
moy de plusieurs imperfections. Je luy dis que je ne 
luy pouvois pas donner l’absolution, parce qu’il n’y 
avoit point de péché en ce dont elle s’accusoit; ce 
qui Festonna grandement, car elle n’avoit jamais 
fait ceste distinction du péché d’avec l’imperfection. * 
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Je luy dis qu’elle adjoutast un péché qu’elle auroic 
commis autrefois, comme vous autres faites: après 
elle me remercia d’une tres-grande affection. Vous 
voyez donc bien que cela est difficile, puis que ceste 
ame, qui estoit si bien esclairée, avoit demeuré si 
long-temps en ceste ignorance. Il né se faut pas met- 
tre en peine de faire ce discernement quand on ne 
sçait pas, puis que ceste grande servante de Dieu ne 
laissoit pas d’estre saincte, encore qu’elle ne le sçust ; 
pas. 11 leur montra donc que le péché veniel dé- 
pend de nostre volonté; et que là où elle n’est pas il 
n’y a point de péché, mais ouy bien peut-estre de 
l’imperfection. 

Il leur dit encore: J’ay remarqué en toutes nos 
maisons, que les filles ne font point de différence 
entre Dieu et le sentiment de Dieu : ce qui est un 
très-grand defaut. Il leur semble que, quand elles 
ne sentent pas Dieu, elles ne sont pas en sa pré- 
sence: comme par exemple, une personne va souf- 
frir le martyre pour Dieu, et neanmoins elle ne pen-' 
6era pas en Dieu pendant ce temps, mais seulement 
en la peine qu’elle endure. Toutefois, quoy qu elle 
n’ayt point le sentiment de la foy, elle ne laisse pas^ 
de mériter en faveur de sa première resolution, et 
fait un acte d’un grand amour. Nous n’avons rien à 
desirer que l’uuion de nos âmes avec Dieu. Vous es- 
tes bienheureuses, vous autres; vos réglés et tous vos 
exercices vous portent à cela : vous n’avez qu’à faire, 
sans vous amuser au désir. 

Il estoit desja fort tard quand ses gens le vinrent 
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quérir; et comme il vid les flambeaux allumez, il 
dit à ses serviteurs: Ét que voulez-vous faire, vous 
autres? Je passerois bien icy toute la nuit sans y pen- 
ser. Il s’en faut aller ; voicy l’obeïssance qui m’ap- 
pelle: adieu, mes cheres Filles. Et comme elles in- 
sistaient de luy dire ce qu’il vouloit qui leur demeu- 
rast plus engravé dans l’esprit, il respondit: Que 
voulez-vous que je vous die? Je vous ay desja tout 
dit en ces deux paroles, de ne rien désirer ny rien 
refuser. Je ne sçais que vous dire autre chose. Voyez- 
vous le petit Jésus en creche? 11 reçoit toutes les in- 
jures du temps, le froid, et tout ce que son Pere 
permet luy arriver ; il ne refuse point les petits sou- 
lagcmens que sa Merc luy donne: il n’est pas esct-it 
qu’il estendit jamais ses mains pour avoir les mam- 
mclles de sa Mere, mais laissoit tout cela à son soing 
et prévoyance. Ainsi nous ne devons rien desirer ny 
refuser, mais souffrir tout ce que Dieu nous en- 
voyera, le froid et autres choses. 

V . . 

DE L’EXALTATION DE LA SAINCTE CROIX 0 ). 

Dieu m’a donne un extraordinaire désir de plan- 
ter en tous les cœurs des enfans de la saincte Eglise, 
la reverence et l’amour de la saincte croix de Nostre- 
Seigneur Jesus-Christ : j’ay plusieurs fois considéré 
qu’après que le grand Judas Machabée eut reedifié 
le temple de l’ancienne synagogue, la nation he- 

(l) Ce chapitre et le suivant ont cté recueillis dans des éditions 
nouvelles : ils ne se trouvent pas dans les anciennes. 
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braïque sentit tant de consolation, que tous les peu- 
ples tombans en face, louèrent et bénirent Dieu, qui 
les avoit ainsi favorisez. Dans ceste pensée je dis, 
ô mon Dieu, quelle consolation et jubilation de 
cœur doivent avoir les chrestiens, considérant l’exal- 
tation de la saincte croix, laquelle ayant este terras- 
sée et abattue par les infidèles, fut relevée et redres- 
sée par ce généreux capitaine Heraclius. Certes nos 
tre joye doit estre d’autant plus grande, qu’en cet 
ancien temple, il n’y fut jamais offert que des veaux, 
des boucs, des agneaux, etc. Mais sur la croix, et en 
la croix, le Fils eternel de Dieu s’est offert et immolé 
pour nous. 

L’ancien temple ne fut jamais teint d’autre sang 
que des bestes, mais ceste saincte croix a esté teinte 
du sang de l’auteur et consommateur de tous les sa- 
crifices : ceste croix surpasse d’autant plus la muni- 
ficence de l’ancien temple, que le sacrifice de la 
saincte croix surpasse tous les autres; et il n’y a point 
de bons chrestiens, qui ne doivent aimer plus ten- 
drement la pauvreté, l’abjection, et les douleurs de 
la croix de Jcsus-Clirist, que les anciens Juifs n’ai- 
moient les richesses , la magnificence , et les delices 
de leur temple. 

Cet ancien temple fut édifié trois fois ; la première 
sous Salomon, la seconde sous Darius, et la troi- 
sième sous Machabée : et ainsi la tres-saincte croix 
a esté exaltée trois fois ; la première sousNostre-Sei- 
gneur Jesus-Christ, la seconde sous Constantin , par 
la devote S 16 Heleine, et la troisiesme sous Heraclius. 
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Les bons Juifs ont tousjours essayé de rebastir leur 
temple quand les ennemis l’ont abattu , ou qu’ils y 
ont fait des bresches; de mcsme, les bons chres- 
tiens doivent d’autant plus travailler à exalter la 
tres-saincte croix, que ses ennemis s’efforcent d’en 
abattre l’honneur et la dévotion. 

S. Paul, cet incomparable maistre et docteur de 
l’Eglise naissante, avoit pris Jesus-Clirist en la croix 
pour les délices de ses amours , pour le theme de ses 
sermons, pour le but de toutes ses gloires, pour le 
terme de toutes ses prétentions en ce monde, et pour 
l’âppuy de toutes ses espérances en l’eternité. J’ai 
estimé, dit-il, ne rien sçavoir que mon Jésus cruci- 
fié ; il ne m’arrivera point que je me glorifie en quel- 
que autre chose qu’en la croix de mon Jésus, et ne 
croyez pas , mes chers Galates , que j’aye d’autre 
vie tjue celle de la croix ; car je vous assure que je 
vois et sens tellement partout la croix de mon Sau- 
veur, que par sa grâce je suis tout-à-fait crucifié au 
monde , et le monde m’est entièrement crucifié. 
Bien heureuse est l’ame qui voit ainsi partout Jesus- 
Christ crucifié. 

Je conseille volontiers à mes dévots et devotes, 
pour se rafraischir plus souvent la mémoire de la 
tres-saincte croix, qu’ils en portent tousjours une, 
ou à leur col, ou à leurs chapelets, et qu’ils ne soient 
jamais sans avoir une croix sur eux pour la voir et 
baiser souvent; car le baiser est un signe d’amitié : 
c’est pourquoy Jesus-Christ, le parfait amant de nos 
araes, baisoit ses apostres quand ils revenoient à luy* 
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Et S. Paul enseignoit à ses disciples: saluez-vous 
l’un l’autre de ma part, eu vous donnant le sainct 
baiser. 

Quiconque bais,e sans feinte et sans hypocrisie, 
mais avec une vertueuse intention, son frere clires- 
tien, tesrpoigne en vérité qu’il l’aime. Or, pour preuve 
de nostre foy, il ne se faut pas contenter de baiser 
la croix, mais il faut aimer la croix; car la baiser 
sans l’aimer, c’est augmenter le crime de nostre in- 
fidélité, et attirer sur nous les punitions de ce peu- 
ple duquel Jesus-Christ disoit : Ces gens icy m’ho- 
norent des levres, ils me donnent des baisers hypo- 
crites et des feintes louanges; mais leur cœur est 
fort éloigné de moy, et par conséquent leurs œuvres 
sont fort éloignées de mes intentions. D’où le chres- 
tien doit inferer que ce n’est pas assez d’honorer la 
croix, s’il ne l’aime; de la baiser, s’il ne l’embrasse 
par une cordiale et ferme resolution , non seulement 
d’aimei*le crucifix, mais encore la crucifixion de cœur. 

Quelques contemplatifs ont médité que Jesus- 
Christ, dans la boutique de S. Joseph, et dans les 
trente ans de son adorable vie cachée, s’occupoit 
quelquefois à faire des croix pour toutes sortes de 
personnes ; et j’ose de sa part en présenter à tous : à 
messeigneurs les prélats, je présente la croix de la 
sollicitude et des travaux qu’il faut qu’un bon pas- 
teur souffre pour garder, augmenter, nourrir, per- 
fectionner et corriger ses brebis : ceste croix de pas- 
teur est la première que Jésus a pprtée; je le prouve- 
rois facilement par sa creclie, par ses courses, par 
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ses lassitudes et sueurs, proche du puits de la Sama- 
ritaine, et par son charitable soin pour ceux mesme 
qui le tourmentoient. 

Aux religieuses et autres gens d’Eglise, je pré- 
sente la crois de la solitude, du célibat et de l’abné- 
gation du monde; croix saincte, qui a vraiment tou- 
ché celle de Nostre-Seigneur; croix precieuse portée 
par la Vierge des vierges, INostre-Darne, qui après 
son adorable Fils a esté la plus saincte, la plus inno- 
cente, et la plus entièrement crucifiée de toutes les 
âmes amantes de la tres-saincte croix. 

A messieurs de la noblesse, je donne la croix de 
la modestie, le bon usage du temps par des occupai 
lions d’esprit, bonne et saincte, autant relevée par- 
dessus les œuvres manuelles des roturiers, que leur 
condition leur donne de preeminence , et leur nais- 
sance davantage sur les autres; et pour troisième 
branche de ceste croix, qu’ils ayent l’amour du vray 
honneur, qui est la seule vertu de pieté etVrainte 
de Dieu, et la fuite de ce fantosme d’honneur, ima- 
ginaire qui les poursuit, et qui s’estant emparé d’eux , 
les jette dans la vanité, dans l’estime de soy-mesme, 
.et de-là dans les duels, et des duels dans la dam- 
nation eternelle. 

1 

A messieurs de la justice, je présente la croix de 
la doctrine de l’équité et de la sincere vérités croix 
vraiment digne des ministres et officiers du Dien 
juste et vivant, qui fait marcher la justice et le ju- 
gement devant sa face, et juge toute la terre en 
équité et vérité, comme parle David; croix desira- 
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ble qui crucifie les respects humains, la crainte des 
hommes et l’amour du propre interest, fait fleurir 
dans une province la paix et le repos des familles. 

A ceux dmtiers estât, j’offre la croix de l’humilité, 
du travail et labeur de leurs mains, croix que Dieu a 
attachée à leur naissance, mais sanctifiée par l’usage 
que Jesus-Christ a fait du métier de charpenterie; 
et il fait dire de soy-mesme par son prophète : je suis 
dans le labeur et dans le travail dès ma jeunesse : 
ceste croix du travail est tres-salutaire pour aider les 
hommes au salut eternel, parce que l’oisiveté estant 
la mere des vices, une necessaire et bonne occupa- 
tion delivre lame de mille fantaisies, qui sont la 
source des péchés, et la tient dans une aimaLle in- 
nocence et bonne foi. 

Aux jeunes gens, je destine la croix de lobeis- 
sance, de la chasteté et de la retenue en leurs depor- 
temens; croix salutaire, qui crucifie les fougues d’un 
jeune sang qui commence à bouillir, et d’un cou- 
rage qui n’a pas encore la prudence pour guide; qui 
rendra enfin nos jeunes gens capables de porter le 
tres-suave joug de Nostre-Scigneur, en quelque con- 
dition que son inspiration les appelle. 

Aux vieillards, je présente la croix de la patience , 
de la douceur et du sage conseil; croix qui requiert 
un cœur armé de courage ; car ils ne trouveront dans 
cet asge avancé et refroidy que labeur et douleur 
sur la terre; c’est le dire de David. 

11 y a si grand nombre de croix pour les personnes 
mariées et chargées de famille, qu’il n’est pas besoin 
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de leur en destiner de particulières; neantmoins, 
celle que je leur présente plus volontiers, c’est le 
support mutuel, l’amitié fidelle et non interrompue 
par des amours etrangers, et le soin de l'elevation 
des enfans, en donnant bon exemple à toute la fa- 
mille, ne se pas rendre criminel des crimes d’autruy. 

Lçs veuves ne manquent non plus de croix; si 
elles sont vraies veuves, leur cœur, leur amour, et 
leur plaisir doivent estre attachés à la croix de Jésus- 
Christ par l’abnégation des passe-temps du monde, 
et par la méditation delà mort, puisque leur chere 
moitié est desja pourrissante au tombeau. 

Le glorieux S. Antoine yid un jour toute la terre 
couverte de piégés et de filets; et il me semble que 
de mes yeux intérieurs, je la vois toute parsemée 
de croix ; heureux ceux qui ne fuyent point la croix. 
Judas, ce perfide disciple, mena son infernale troupe 
pour prendre Jésus, et le faire clouer à la croix; 
mais quant à luy , le malheureux, il refusa entiere- 
rement la croix, ne voulant pas seulement celle de 
la saincte contrition et penitence que Jesus-Christ 
luy offroit. Ceux qui refusent de prendre humble- 
ment et porter vertueusement les croix que Dieu- 
leur présente en ceste vie, auront en l’autre le par- 
tage de Judas. 

Le grand roy Salomon dit, que tout ce qui se 
passe sous le soleil est vanité et affliction d’esprit •: 
cela présupposé, il n’y a point d’homme sous le so*. 
leil qui puisse éviter la croix et la souffrance : mais 
les impies, les âmes mal faites, sont contre leur gré 
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et en dépit qu’elles en ayent, attachées à la croix et 
aux tribulations; et par leur impatience elles se ren- 
dent leurs croix fatales: elles ont des sentimens d’es- 
time d’elles-mesmes, approchant ceux du mauvais 
larron : elles unissent par ce moyen leur croix à celle 
de ce méchant; et aussi infailliblement leurs salaires 
seront égaux : Helas! le bon larron fit d’une mau- 
vaise croix, une croix de Jesus-Christ; certes les tra- 
vaux, les injures, les tribulations que nous recevons, 
sont des croix du vray larron , et nous les avons bien 
méritées; et nous devons humblement dire comme 
ce bon larron : Nous recevons dans nos souffrances 
ce que nous avons mérité par nos offences; et par 
cette humilité, nous rendons nostre croix de larron , 
une croix de vray chrestien. Unissons donc, comme 
le bon larron, nostre croix de pecheur, à la croix 
de celuy qui nous a sauvés par sa croix; et par ceste 
amoureuse et devote union de nos souffrances aux 
souffrances et croix de Jesus-Christ, nous entrerons 
comme des bons larrons, dans son amitié, et à sa 
suite dans son paradis. 

Regardant donc la sainctc croix de Jésus avec un 
cœur plein d'amour et de reverence, je feray ces 
éternelles et inviolables résolutions. 

O mou Jésus, le bien-aymé de mon ame! permet- 
tez-moy que, comme un bouquet de myrrhe, je 
vous serre sur mon sein, et que je baise le pied de 
ceste saincte croix, teinte de vostre précieux sang, et 
que je vous dise que ma bouche, qui est si heureuse 
que de baiser vostre sainctc croix, s’abstiendra de- 
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sonnais de médisance, de murmure et de lasciveté; 
mes yeux qui voyent, ô Jésus, vos larmes couler 
j pour mes peschés sur la croix, ne regarderont ja- 
mais chose qui vous soit contraire : ces deux lumi- 
naires de mon corps défailleront à force de regar- 
der en haut’mon Sauveur elevé sur la croix; je les de- 
tourneray, afin qu’ils ne voyent la vanité du monde, 
mais qu’ils considèrent tousjours la vérité de vostre 
saincte dilection. 

Mes oreilles, qui entendent avec tant de consola- 
tion les sept paroles prononcées sur la croix, ne pren- 
dront plus de plaisir aux vaines louanges, aux faux 
rapports, aux discours abaissant mon prochain, aux 
vains propos, aux devis inutiles. 

Mon entendement qui considérera avec goust les 
adorables mystères de la tres-saincte croix, ne se ra- 
valera jamais en des malicieuses et mauvaises ima- 
ginations. 

. Ma volonté, qui s’est soumise aux loys de la saincte 
croix et à l’amour de Jesus-Christ crucifié, ne haïra 
jamais personne, parce que son bien-aymé, Jésus, 
est mort d’amour pour tous. 

Enfin, mon zele sera de planter la croix en mon 
cœur, en mon entendement, en mes yeux, en mes 
oreilles, en ma bouche, en tous mes sens intérieurs 
et extérieurs, à fin que rieu n’y entre ny en sorte qui 
ne soit contraint de demander congé à la saincte 
croix. Je formeray ce sacré signe avec reverence, j’en 
marqucray mon cœur en mon reveil et avant mon 
dormir; et cherchant en la saincte croix mon sup- 
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port parmy les angoisses de ceste vie, j’espere d’y 
trouver ma joye eternelle : car ayant aymé Jesus- 
Christ crucifié en ce monde, je jouiray en l’autre 
de Jésus glorifié, auquel soit honneur et gloire aux 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. Dieu soit beny. 

I • .» 

DE LA CRUCIFIXION DE NOSTRE-SEIGNEUR 
JESUS-CHRIST. 

Proposition du mystère, leçon intérieure, ou fabrication du lien. 

Il me semble que parmy cette grande foule de 
gens qui accourent de toutes parts de la ville de Jé- 
rusalem, pourvoir crucifier Nostre-Seigneur, je me 
trouve au mont de Calvaire, en un lieu un petit peu 
plus éloigné que les autres, séparé et relevé, qui me 
le rend avantageux, pour voir et considérer, à part 
moy, ce triste et cruel spectacle. La crucifixion est 
desja faite; c’est-à-dire, la croix estant couchée sur 
la terre, Nostre-Seigneur y est estendu tout nud et 
despouillé, et les bourreaux l’on serré et cloué pieds 
et mains là-dessus. Maintenant donc, dès ce lieu-là, 
je m’imagine que je vois relever ce sainct crucifié en 
l’air, petit à petit, et que la croix est fichée et plantée 
dans le trou fait à ceste intention. Voilà le mystère 
proposé en gros par l’imagination, laquelle a logé 
en mon cœur un lieu propre pour voir eesbien con- 
sidérer tout ce qui se passe. Les deux parties du 
mystère sont l’elevation et le plantcment de ce sainct 
arbre. 11 reste que je poursuive à considérer les par- 
ticularités par lesquelles ma volonté puisse estre ex- 
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citée à produire beaucoup de bonnes sainctes affec- 
tions et resolutions, et cela c’est la méditation. 



/ 



Première considération. 

,1 . 

Je considéré ce que Nostre-Seigneur souffre en ce 

mystère , tant extérieurement qu’interieurement. Ex- 
térieurement par ceste élévation son corps est tout 
entièrement supporté sur scs pieds, et ses mains 
cloués, d’où il arrive que les plaies s’agrandissent et 
■la douleur se rend immense. Quand la croix tombe 
dans le trou préparé auquel elle est fichée, le Sau- 
veur reçoit une secousse effroyable, qui augmente 
de nouveau les plaies, et donne comme un coup 
d’estrapade à tous ses nerfs et tendons; de tous 
costés le sang pleut et distille ; l’air et le vent froid 
saisissent tout ce corps elevé, pénétrant dans les 
plaies , et le font presque transir et pasmer. Ses 
oreilles n’entendent que blasphémés, ses yeux ne 
voyentque la furie de ceux qui le tuent; et en tous 
ses sens il endure des douleurs insupportables. Mais 
ce n’est rien de cela au prix des douleurs de son 
cœur qui , languissant de l’amour des âmes , voit une 
si grande perte de personnes, et surtout de ceux 
qui le crucifient. 

Affections. 

Ah! qui sera ce tigre qui ne pleurera voyant cet 
innocent, ce jeune roy, le Fils de Dieu, endurer tant 
de peines? Elles sont desjabien grandes et capables 
de tenir à couvert tous les hommes du monde, con-. 



Digitized by Googte 



' . DE NOSTRE-SEIGNEUR. - 4°* 

ire l’indignation du Pere eternel. Hé, je vous prie 
de grâce, mes amis, relevez bellement ceste croix, 
et fischez-l^si doucement, que ses plaies ne s’agran- 
disseut point, et que la secousse n’en soit pas si 
grande. Helas! il n’y a personne si dénaturé, qui 
voyant un criminel sur la roue, n’en ayt compas- 
sion. Hé, donc mon ame! n’auras-tu pas compas- 
sion de ton Sauveur qui souffre tant? Si jamais tu 
fus touchée de commisération sur la nudité d’aucun 
pauvre parmy la rigueur de l’hyver , ne dois-tu pas 
compatir à ce pauvre roy, qui est exposé tout nud 
sur cet arbre ! Si jamais quelque pauvre ulcéré te fit 
pitié, regarde je te prie celuy-là, auquel tu ne verras 
depuis la plante des pieds jusqu’à la teste, aucun 
lieu qui ne soit tout gasté de coups. Hé ! vois ce cœur 
affligé de tant de pecliez que le peuple commet; et 
si ton cœur ne s’afflige avec luy, il faut que tu ne 
l’ayes pas de chair, mais de pierre, et plus dur que 
le diamant mesme. 

De la commisération ou compassion, naist ordi- 
nairement le désir de secourir celuy auquel nous 
compatissons. Partant à la precedente affection j’a- 
joute celle-cy. 

0*qui me donnera la grâce que je puisse en quel- 
que façon donner allégement à mon Sauveur affligé ! 
Hé! que ne m’est-il loysible de prendre mes habits 
plus précieux pour couvrir vostre nudité ! que n’ai-je 
du baume excellent pour en oindre vos plaies ! que 
ne suis-je près de vous sur la croix pour soutenir vos-: 
tre corps en mes bras, afin que la pesanteur ne de- 

26 
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chirast pas si fort les plaies de vos pieds et de vos 
mains! mais sur-tout, que ne puis-je empescherles 
pécheurs de tant offenser vostre coeur„qui ne fe- 
roit que se jouer de toutes les peines de vostre corps, 
si pour icelles les pécheurs pouvoient estre amendés ! 
que ne suis-je quelque excellent et fervent prédica- 
teur, pour leur anoncer la penitence ! O comme je 
dirois aux iniques, Ne veuillez plus vivre inique- 
ment; et aux delinquans, Ne relevez plus les cornes 
de vostre fierté et félonie. 

Confusion. 

i 

Mais, ô Seigneur , pourquoy m’amusé-je à ces de- . 
sirs, desquels je n’ay pas la force d’en pratiquer un 
seul? Helas! comme vousdonnerois-je mes habits pré- 
cieux, moy qui n’en donnay jamais un vil et usé à 
vos pauvres? Sur la croix vous ne me les demandez 
pas, et je vous les offre; en vos pauvres vous me les 
demandez, et je les refuse. O vaines et misérables 
offres, qui ne se font qu’en apparence, et en effet 
ne sont que moqueries. Comment repandrois-je du 
baume sur vos plaies, puis que je ne répandis ja- 
mais un verre d’eau pour vos pauvres? Comment 
voudrois-je vous supporter en croix, puis que je ne 
fuis jamais rien tant que les croix? Et quel prédica- 
teur de penitence, moy qui n’en fais point, et qui 
contribue tous les jours, plus qu’aucun autre, au de- 
plaisir que les pechez vous donnent? 
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Résolution. 

O Seigneur, ayez pitié de 'moy : je me propose 
cy-après de vous estre plus fidele. Non , ce ne seront 
plus des désirs , ce seront des effets. Je soulageray 
le pauvre, je feray penitence, et cesseray de pes- 
cher. J’instruiray les dévoyés, et diray à mon cœur 
et aux autres : Voulez-vous estre plus cruels à l’en- 
droit de vostre Sauveur, que ne sont les vautours à 
l’endroit des colombeaux? ils n’en déchirent ny dé- 
vorent jamais le cœur. Voulez-vous bien estre si 
acharnez à l’encontre du divin colombeau, qui ni- 
che sur la croix, que de déchirer son cœur avec les 
dens de vos impiétés? Seigneur, ha! dorénavant je 
consoleray par effet le pauvre, et empescheray le 
péché. 

Deuxieme considération. 

Je considéré la maniéré avec laquelle Nostre-Sei- 
gneur souffroit en ce mystère; et ceste maniéré est 
double. Il souffre extérieurement avec un grand si- 
lence, les yeux doux et bénins, qui regardent par 
fois au ciel dans le sein de la miséricorde du Pere; 
quelquefois sur le peuple, auquel il procure la grâce 
de ceste miséricorde, sa bouche n’estant ouverte en 
ce mystère que pour jeter des soupirs de douceur 
et de patience. Il me semble que je vois en sa pôi-- 
trine l’endroit du cœur qui pantele et trémoussé d’a- 
mour, et fait une inflammation si grande, que tout 
cet endroit me semble rougissant. 

’ 2fî. 
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4o4 de la crucifixion 

Reprehension pour l’extcrieur. 

Il souffre patiemment, volontairement, et amou- 
reusement. Mais, lielas! misérable que je suis, qui 
ne saurois souffrir un mot sans crier, sans me plain- 
dre, sans fair? du bruit au logis, jamais je ne finis 
mes lamentations , je les estends et les répands par- 
tout. 

Pour l intérieur. 

Et si quelquefois je garde quelque contenance, 
mon cœur comment se comporte-t-il? il semble qu’il 
s’enflamme de colere, d’impatience, de vengeance, 
et de douleur. 

Résolution. 

Mais dorénavant, ô mon ame, je veux que nous 
soyons patiens, doux et gracieux, et que jamais l’eau 
de contradiction ne puisse esteindre le feu sacre' de 
la charité que nous devons au prochain. 

Troisième considération. 

Je considéré pourquoy il souffre : ha ! c’est pour 
obéir à son Pere. O obéissance admirable et filiale! 
Mais quel effronté suis-je, d’oser appeler Dieu mon 
Pc»~e, auquel je n’ay jamais porté le respect filial; et. 
comme obeïrois-je jusqu’à la mort, que je ne le puis 
pas mesme jusqu’à la souffrance d’une petite pa- 
role fascheuse, et d’un regard de travers? Mats do- 
rénavant, venez, ô tribulations et déplaisirs, que ve- 
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nantde la part du Pere eternel, je vous recevray de 
bon cœur, et boiray le calice d’obeïssance. 

Abomination du peclié. 

Mon iniquité est donc bien grande! ô que je suis 
misérable de m’y estre si souvent abysmé! O Sei- 
gneur, qui me délivrera de ce labyrinthe, si ce n’est 
vous? hé de grâce, ne permettez pas que j’y retombe 
jamais si lourdement. O péché tres-abominable, je 
ne te verray jamais d’un costé, que plustost que de 
me souiller en tes ordures, je ne me jetasse en cent 
mille tourmens. 

Résolution. 

Pour me retirer de l’enfer, et pour me délivrer de 
perdition, helas! Seigneur, que vous souffrez! Et 
moi misérable, que je souffre pour xn’y engager! 
Tout ce que j’ay souffert jusqu’à présent, n’a esté 
qu’à ma perte. Ah! non, vous me voulez sauver, 
Seigneur, que vostre volonté soit faite : je suivray 
vostre dessein et momeray. Non je ne descendray 
plus. Dieu soit beny. 
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EXERCICE DU MATIN («). 
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TRAITÉ I, 

Tendant immédiatement à l’union de uostre volonté à celle de 
Dieu, pour estre practiqué par forme de parfaite résignation au 
temps des scicheresses et ariditez spirituelles. 

Premier point. Prosterné à genoux, et profon- 
dément humilie' devant l’incomprehensible Majesté 
de Dieu, vous adorerez sa souveraine bonté, laquelle 
de toute éternité vous nomma par vostre nom, et fit 
dessein de vous sauver, vous destinant entr’autres 
choses le jour présent, afin qu’en iceluy vous vins- 
siez à exercer les œuvres de vie et de salut, suivant 
ce qui est dit par le prophète : « Je t’ay aymée d’une 
« charité eternelle ; c’est pourquoy je t’ay attirée , 
« ayant pitié de toy. » 

Second point. Sur ceste véritable pensée vous 
unirez vostre volonté à celle de ce tres-benin et tres- 
misericordieux pere celeste, par telles ou sembla- 
bles paroles cordialement proférées. O tres-douce 
Volonté de mon Dieu, qu’à jamais soyez-vous faite l 
O desseins eternels de la volonté de mon Dieu , je 

(1) Cet exercice, beaucoup plus complet que celui qui se trouve 
ordinairement dans toutes les éditions des entretiens, est tire des 
oeuvres de S. François de Sales, ?. vol. in-fol., Paris, 1669, tome II, 
page 348 et suivantes. 
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vous adore, consacre et dedie ma volonté pour vou- 
loir à jamais éternellement ce qu’eternellement vous 
avez voulu ! O que je fasse donc aujourd’huy, et 
tousjours, et en toutes choses, vostre divine volonté! 
O mon doux Créateur! Ouy, Pere celeste; car tel 
fut vostre plaisir de toute éternité! Ainsi soit-il. O 
bonté tres-agreable, soit comme vous Pavez voulu! 
O volonté eternelle, vivez et rognez en toutes mes 
volontez et sur toutes mes volontez, et à jamais. 

Tkoisiesme POINT. Invoquez par après le secours 
et l’assistance divine avec telles ou semblables de- 
votes acclimations, intérieurement neantmoins, et 
du fond du cœur. O Dieu, soyez en mon ayde! que 
vostre main secourable soit sur ce pauvre et foible 
courage. Voilà, 6 Seigneur ! ce pauvre et misérable 
cœur, qui a conceu par vostre bonté plusieurs sainc- 
tes affections: mais helas! il est trop imbecille et 
chétif pour effectuer sans vostre ayde le bien qu’il 
desire. J’invoque la tres-sacrée Vierge Marie, mon 
bon ange, et toute la cour de paradis : que leur fa- 
veur me soit maintenant propice, s’il vous plaist. 

Quatriesme point. Faites donc ainsi une vive et 
puissante union amoureuse de vostre volonté avec 
celle de Dieu, et puis parmy toutes les actions de la 
journée, tant spirituelles que corporelles, faites en- 
core de frequentes reiinions; c’est à dire, renouveliez 
et confirmez derechef l’union faite le matin, jettant un 
simple regard intérieur sur la divine bonté, et disant 
par maniéré d’acquiescement: Ouy,. Seigneur, je le 
veux; ou bien' seulement: Ouy, Soigneur, ouy, mon 




- • , 4 .. • . 

4o8 EXERCICE DU MATIN. 

Pcrc, ouy, tousjours ouy. Si vous voulez aussi, vous 
pourrez faire le signe de la croix^ou baiser celle que 
vous portez, ou quelque image; car tout cela signi- 
fiera que souverainement vous voulez la providence 
de Dieu, que vous l’acceptez, que vous l’adorez et 
aymez de tout vostre cœur, et que vous unissez insé- 
parablement vostre volonté à ceste suprême volonté. 

ClNQUIESME POINT. Mais ces traits de cœur par 
ces paroles intérieures doivent estre prononcées dou- 
cement, tranquillement et fervemment, mais paisi- 
blement: et, par maniéré de dire, elles doivent estre 
distillées et filées tout bellement en la pointe de l’es- 
prit, comme ou prononce à l’oreille d’un amy une 
parole qu’on luy veut jetter bien avant dans le cœur 
sans que personne s’en apperçoive; car ainsi ces sa- 
crées paroles, filées, coulées et distillées par la pointe 
de nostre esprit, le pénétreront et détremperont plus 
intimement et fortement qu’elles ne feroient si elles 
estaient dites par maniéré d’eslaus, d’oraison jacu- 
latoire et de saillies d’esprit. L’experience le vous 
fera cognoistrc, pourveu que vous soyez humble et 
simple. Amen. 

TRAITÉ II. 

Conduite particulière pour passer utilement la journée. 

Le matin, aussi tost que je seray éveillé, je ren- 
dray grâces à mon Dieu avec ces paroles du psal- 
miste royal David : (i) In matutinis medilabor in te, 
quiafiiati ailjnjor meus ; c’est à dire, Dès l’aube du 

(i) l’s. 65. v . 
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jour vous serez le sujet de ma méditation, d’autant 
que vous avez este ma sauve-garde. Par après je pea- 
seray à quelque sacre mystère , signamment à la dé- 
votion des pasteurs, qui vinrent sur le lever de l’au- 
rore adorer le divin poupon ; à l’apparition qu’il fit 
à Nostre-Dame, sa douce mere, le jour de sa triom- 
phante résurrection; et à la diligence des Maries, 
lesquelles, esmeuës de pitié, se levèrent de bon ma- 
tin pour honorer le sepulchre du vray Dieu de la vie, 
trespassé. En suite dequoyje considereray que nostre 
amoureux Sauveur est la lumière des Gentils et la lu- 
mière qui dissipe les tenebres du péché ; et sur quoy 
faisant une saincte resolution pour toute la journée, 
je chanteray avec David: (1) Mane adstabo tibi , et 
videbo, quoniam non Deus volcns iniquitatem lu es: 
Je me leveray de bonne heure, et, me mettant en 
vostre presence, je considereray que vous estes le 
Dieu auquel desplaist l’iniquité ; partant je la fuïray 
de tout mon possible, comme chose souverainement 
désagréable à vostre infinie majesté. 

2. Je ne manqueray tous les jours d’ouïr la saincte 
messe; et afin d’assister convenablement à cet inef- 
fable mystère, j’inviteray les facultez de mon ame 
d’y faire leur devoir avec cet excellent verset : {f)Ve- 
nite'et videte opéra Domini , quœ posuit prodigia su- 
per terrain. Venez voir les œuvres du Seigneur, ve- 
vez admirer les merveilles qu’il daigne faire en nostre 
terre : ( 3 ) Transeamus usque Betfdeem , et videamus 
hoc verbum, quod factum est, quod Domfnus osten- 

( 1 ) Ps. 5. 5. — ( 2 ) Ps. /JS- 9- — (3) Luc. 2 . 1 5. 
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dit nobis. Allons à l’Eglise , car c’est là où l’on fait le 
pain supersubstantiel, avec les sainctes paroles que 
Dieu a mises en la bouche des prestres pour nostre 
consolation. 

>. Comme le corps a besoin de prendre son som- 
meil pour délasser et soulager ses membres travail- 
lez, de mesme est-il necessaire que l’ame ayt quel- 
temps pour sommeiller et se reposer entre les chastes 
bras de son celeste espoux, afin de restaurer par ce 
moyen ses forces et la vigueur de ses puissances spi- 
rituelles, aucunement recreuè’s et fatiguées ; partant 
je destineray tous les jours certain temps pour ce 
sacré sommeil, à ce que mon ame, à l’imitation du 
bien-aymé disciple, dorme en toute asseurance sur 
l’amiable poictrine, voire dans le cœur amoureux de 
l’amoureux Sauveur. x 

Or tout ainsi que par ce sommeil corporel toutes 
les operations corporelles se resserrent tellement dans 
le corps, qu’elles n’entendent rien pour tout au delà 
d’iceluy; aussi donneray-je ordre que inon ame en 
ce temps-la se retire tout à fait en soy-mesme, et 
qu’elle ne fasse autre fonction que de ce qui luy 
touchera et appartiendra, obéissant humblement au 
dire du prophète : ( i ) Surgile postquàm sederilis, qui 
manducatis panem doloris: O vous! qui mangez vo- 
lontiers le pain de douleur, ou en la doleance de 
vos fautes , ou en la condoléance de celles du pro- 
chain, ne vous levez pas, n’allez pas aux occupa- 
tions extérieures de ce siecle laborieux, que vous ne 

(i)Ps. 126. a. 
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vous soyez au préalable suffisamment reposez eu la 
contemplation des choses éternelles. 

4- Que si, comme il advient souvent, je ne puis 
trouver autre heure pour ce repos spirituel, à tout le 
moins desroberay-je une partie du repos corporel 
pour l’employer fidellement en un si vigilant som- 
meil. Voicy donc comme je feray: ou je veilleray 
mesmement dans le lict quelque peu de temps après 
les autres; si je ne puis faire autrement, ou je m’es- 
veilleray après le premier sommeil , ou bien le matin 
je me leveray devant les autres, et me ressouvien- 
dray de ce que Nostre-Seigneur a dit à ce propos : 

(1 )Vigilate et orale, ne intretis in tentationem : Veil- 
lez et faites oraison, de peur que vous ne soyez en 
tentation. 

5. Si Dieu me fait la grâce de m’esveiller parmy 
la nuict, je resveilleray incontinent mon cœur avec 
ces paroles: ( 2 ) Média nocte clamor factus est, ecce 
sponsus venit, exile obviam ei: Sur le minuict ou a * 
crie': Voilà l’espoux qui vient, allez au devant de 
luy. Puis, par la considération des tenebres exté- 
rieures, entrant dans la considération de celles de 
mon ame et de tous les pécheurs, je formeray ceste 
priere: (3) Illuminare his qui in tenebris, et in um- 
brà morlis sedenl : ad dirigendos pedes nostros in 
viam paris : Hé ! Seigneur, puis que les entrailles de 
vostre miséricorde vous ont fait descendre du ciel 
en terre pour nous venir visiter, de grâce, illuminez 
ceux qui gisent estendus de leur long dans les tene- 

(1) Mat. 26. 41. — (a) Ibid. a5. 6. — (3) Luc. 1. 79. 
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bres d’ignorance et dans l’ombre de la mort éternelle 
qui est le péché mortel ; conduisrz-les aussi, s’il vous 
plaist, au chemin de la paix intérieure. 

Je tascheray encore de m’exciter, prononçant ces 
paroles du sainct prophète roy: (i)/n noetibus ex- 
lollile manus vestras in sancld, et bénédicité Domi- 
num: Eslevez et estendez de nuict vos mains vers le 
ciel, et bénissez le Seigneur. Je mettray peine d’ef- 
fectuer son commandement, (2 ) guœ dicilis in cor- 
dibus vestris , in cubilibus vestris compungemini : 
Ayez repentance, mesme dans le lit, des pechez que 
vous commettez avec la seule pensée; ce que pour 
deuement accomplir, à l’imitation de cet harmonieux 
cygne penitent, lacrymis meis stratum meiim rigabo, 
je baigneray ma couche de mes larmes. 

6. l*ar fois je me retourne ray à mon Dieu mon 
Sauveur, et luy diray: (3) Ecce non dormitabit, ne- 
gue donniet , gui custndit Israël: Non , vous ne dor- 
mez ny 11 e sommeillez point, ô vous qui gardez Is- 
raël de nos âmes. (4) Hum medium silentium tene- 
rent omnia, et nox in suo cursu medium iter haberet , 
omnipotens sermo tuus, Domine, à ixgalibus sedibus 
venit: Les plus sombres tenebres de la minuit ne 
peuvent donner aucun obstacle à vos divins effets. 

A ceste heure là vous nasquites de la Vierge sacrée 
vostre Merc ; à ceste heure là aussi vous pouvez faire 
naistre vos celestes grâces dans mon ante, et nous 
combler de vos plus chères faveurs. Ah! Redemp- 

(')Ps. (33. 2 . — ■ ( 2 ) Ibid, 4 . 5. — (3) Ibid. 120 . 4- 

(4) Sap. 18 . 1 5. ✓ » v * * 
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teur pitoyable, (l ) Illumina oculos meos , ne unquam 
obdormiam in morte, nequando dicat inimicus meus, 
Prœvalui adversùs eum : Illuminez tellement mon 
pauvre et aveuglé cœur des beaux rayons de vostre 
grâce, que jamais il ne s’arreste en façon quelcon- 
que en la mort du péché. Hé ! ne permettez pas, je 
vous prie, que mes ennemis invisibles puissent dire, 
Nous avons eu barre sur luy. En fin, après avoir con- 
sidéré les tenebres et les imperfections de mon ame, 
je pourraydire les paroles qui sont en Isaye : (2) Cus- 
tos, qxiid de nocte? custos, quid de qocte? c’est à dire, 
O surveillant! surveillant, reste-t-il encore beaucoup 
de la nuict de nos imperfections? et j’entendray qu’il 
me respondra : ( 3 ) Venil rnane, et nox, le matin des 
bonnes inspirations est venu; pourquoy est-ce que 
tu aimes plus les tenebres que la lumière? 

7. D’autant que les nocturnes' frayeurs ont ac- 
coustumé d’empescher telles dévotions, si par fût- 
tune je m’en sentois saisi, je m’en delivreray avec la 
considération de mon bon ange gardien, disant: 
Dominus à dextris est mihi, ne commovear: Mon 
Seigneur est à mon costé droit, afin que je 11e crai- 
gne rien : ce qu’aucuns docteurs ont expliqué da 
bon ange. Je me souviendray de ce verset: (5 )Sculû 
circumdabit te veritas ejus, non timebis à timoré noc- 
lurno} l’escu de la foy et ferme confiance en Dieu 
me couvrira, c’est pourquoy je ne dois avoir peur de 
chose quelconque. D’abondant je me serviray de ces 

(5) Ps. 12 . 4- — ( 2 ) Isa. ïi. if — (3) Ibid. v. 12 . 

(4) Ps. i5. 8. — (5) Ps. yp. 5. 
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sainctes paroles de David: (i ) Dominus illuminatio 
mea, etsalus mea: quem timebo ? qui est autant que 
si on disoit : Le soleil ny ses rayons ne sont pas lu- 
mière principale, ny la compagnie ne me sauve pas; 
mais Dieu seul , lequel m’est aussi propice la nuict 
comme le jour. 

TRAITÉ III. 

Pratique pour tout le jour, utile aux personnes qui commencent lu 
, ' ' viedevote. 

Mettez ordre qu’aussi tost que serez esveillée, vos- 
tre ame se jette du tout en Dieu par quelque saincte 
pensée, telle que celle-cy: Comme le sommeil est 
l’image de la mort, aussi le reveil est l’image de la 
résurrection. « ( 2 ) Je crois que mon Rédempteur çst 
« vivant, et qu’en ce dernier jour je ressusciteray. n 
O Seigneur! que ce soit, s’il vous plaist, à la vie 
eternelle : « Geste esperance repose dans mon sein. * 
Hé ! de grâce , « (3) donnez vostre dextre à l’ouvrage 
«de vos mains; vous avez compté mes pas, mais 
« pardonnez-moy mes offenses. » Voyant le jour, 
passez avec la considération de la lumière corporelle 
à la spirituelle, ou bien de la temporelle à l’eter- 
rielle, et dites avec David : « (4) O Seigneur! en vos- 
« tre clarté nous verrons la lumière. » Et vous habil- 
lant, après avoir fait le signe de la croix, dites taci- 
tement : Revestez-moy , mon Dieu, du manteau 
d’innocence et de la robe nuptiale de charité. Cela 

(1) Ps. 26. i — (2) Job. 19. 25. 27. — (3) Ibid. c. ;4- T - ’5. 

(4) P». 35. 10 
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estant fait, occupez-vous quelque temps en la mé- 
ditation. 

Arrivée que serez à l'Eglise pour ouyr la messe, 
tandis que le prestre préparera le calice et le messel, 
mettez-vous en la presence de Dieu. Depuis le Con- 
fiteor jusques à l'Evangile, produisez des affections 
de contrition; de l’Evangile jusques à la préfacé, fai- 
tes la protestation de foy ; après le Sanctus, consi- 
dérez le bénéfice de la mort et passion de Nostre- 
Seigneur; à l'Eslevation, adorez tres-profondement 
le divin Sauveur, et offrez-le à Dieu son Pere ; après 
l’Eslevation, remerciez-le tres-humblement de l’in- 
stitution de ce sainct sacrement; quand le prestre 
dira le Pater, recitez-le mentalement en toute dévo- 
tion; à la Communion, communiez-vous réellement 
ou spirituellement; après la Communion, contem- 
plez Nostre-Seigneur assis dans vostre cœur, et faites 
venir devant luy, l’un après l’autre, vos sens et vos 
puissances, pour ouyr ses commandemens et pour 
luy promettre fidelité. 

Quand vous voudrez le matin sortir de vostre 
chambre, demandez humblement congé et béné- 
diction à vostre bon ange; le long du jour faites force 
oraisons jaculatoires; quand l’horloge sonnera, esle- 
vez vostre cœur en disant : Dieu soit beny ! l’eternité 
s’approche; pendant les affaires, regardez souvent 
la divine bonté, ayez provision de quelques paroles 
enflammées qui de temps en temps servent de re- 
frein à vostre ame; avant le souper, j’approuve fort 
un petit de recollection.. 
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Entrez chaque jour de la semaine, dévotement, 
dans l une des sacrées playes de nostre douloureux 
et amoureux Sauveur; le dimanche, entrez dans 
celle du costé; le lundy, dans celle du pied gauche ; 
le mardy, dans celle du pied droit; le mercredy, 
dans celle de la main gauche; le jeudy, dans celle 
de la main droite; le vendredy, dans les cicatrices de 
son adorable chef ; le samedy, retournez entrer dans 
son sacré costé, afin que par iceluy vous commen- 
ciez et finissiez vostre semaine. 

S’il vous advient aucnnesfois d’pbmettre quelque 
chose de ce que je vous ordonne, n’entrez point 
pourtant en scrupule. Au reste, il faut que vous fas- 
siez tout par amour, et rien par force; il faut plus 
aymer l'obeissance que craindre l'obeissance. Je veux 
que vous ayez l’esprit de liberté, non de celle qui 
forclost l’obeissance (car c’est la liberté de la chair), 
mais de celle-là qui bannit la contrainte, le scrupule 
et l’empressement. Je veux que s’il se présente occa- 
sion juste ou charitable de laisser vos exercices, ce 
vous soit une espece d’obeïssance, et que ce man- 
quement soit suppléé par amour. Je veux que vous 
fassiez tout sans empressement et avec esprit de dou- 
ceur. Eslevez souvent vostre esprit à Dieu, mesme 
en faisant les œuvres de Dieu. Embrassez saincte- 
ment les mortifications, et recevez les abjections en 
esprit de résignation. Aymez autant la volonté de 
Dieu aux sujets qui sont d’eux-mesmes désagréables, 
comme en ceux qui d’eux-mesmes sont agréables. 
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Exercice de la préparation, par lequel lame sc dispose le matin a 

toutes sortes d’eyenemens qui peuvent arriver la journée. 

Je prefereray tousjours à toute autre chose l'exer- 
cice de la préparation, que je feray au moins une 
fois le jour: c’est à sçavoir le matin. Que s’il se pré- 
sente quelque occasion extraordinaire, je m’en ser- 
viray particulièrement et la prendray pour sujet de 
ce mien exercice; et pour ce que la préparation est 
comme un fourrier à toutes nos actions, je m'y oc- 
cuperay selon la diversité des occurrences, et tas- 
cheray par le moyen d’icelle, de me disposer à bien 
et louablement traiter et practiquer mes affaires. 

La première partie de cet exercice est l’invoca- 
tion. Parlant recognoissant que je suis exposé à une 
infinité de dangers, j’invoqueray l’assistance de mon 
Dieu , et diray : ( i ) Doini ne ! niai custodieris animant 
meam, frustra vigilat qui cusloditeam: Seigneur, si 
vous n «avez soin de mon ame, c’est en vain ^u’uu 
autre en aura du soin. 

De plus, recognoissant que la conversation m’a 
autrefois lait tomber en beaucoup d’imperfections 
et de manquemens, je m’ecrieray :‘(a) Sæpè expu- 
(jnaverunl me à juvénilité mea , dicat nunc anima 
mea: O mon ame, dites hardiment: dès mon bas 
âge on m’a grandement et fort persécutée. Et de 
plus: ( 3 ) Domine, eslo milii in Deum protectorem, 
et 1/1 domum refuç/ii, ut salvum me facias: O mon 
(i)P*.m 6. i. — (a) Ibid. i->8 i. — (3) Ibid. 3o. 3. 
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Dieu, soyez mon protecteur, soyez-moy lieu de re- 
fuge, sauvez-moy des çmbusdies de mes ennemis, 
(t) Domine , si vis , potes me mundare : Seigneur, 
pourveu que vous le vouliez, vous me pouvez ren- 
dre net. 

En somme, je le prieray de me faire digne de 
passer la journée sans l’offenser; à quoy servira ce 
qui est escrit au psalme 1 43. Nolcimfac mihi viam 
in quâ ambulem ; quia ad te levavi animant meam. 
Eripe me de inimicis meis, Domine, ad te confugi: 
doce me facere voluntatem tuam, quia Deus meus 
es tu. Spiritus tuas bonus deducet me in tenam rec- 
tam: propier nomen luum, Domine, vivijicabis me 
in œquitate luâ : J’ay eslevé mon cœur à vous pour 
cet effet; delivrez-moy, ô mon Dieu, de mes adver- 
saires; apprenez-moy à faire vostre volonté', puis que 
vous estes mon Dieu ; vostre bon esprit me conduira 
par fci main au bon chemin, et vostre divine Majesté 
me donnera la vrayc vie par son indicible amour et 
par son immense charité. 

La seconde partie est l’imagination , qui n’est au- 
tre chose qu’une prévoyance ou conjecture de tout 
ce qui peut arriver le long de la journée. Donc je 
penseray serieusement aux accidens qui me pour- 
ront survenir, aux compagnies où possible je seray 
contraint de me trouver, aux affaires qui peut estre 
se présenteront, aux lieux où je seray sollicité de me 
transporter; et ainsi, avec la grâce de Nostre-Sei- 
gneur, j’iray sagement et prudemment au devant 
(i) Maith. 28. 
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des difficultés et des occasions dangereuses qui me 
pourrotent surprendre et prendre. 

La troisiesme partie est la disposition. C’est pour- 
quoy, après avoir discrètement conjecturé les divers 
labyrinthes où aysemcnt je m’esgarerois etcourrois 
risque de me perdre, je considereray diligemment 
et rechercheray les meilleurs moyens pour éviter les 
mauvais pas; je disposeray aussi, et ordonneray à 
pari-moy de ce qu’il me conviendra faire, de l'or- 
dre et de la façon qu’il faudra observer en tels et tels 
négoces, de ce que je diray en compagnie, de la 
contenance que je liendray, de ce que je fuiray ou 
rechercheray. 

La quatriesme partie est la resolution: en suite 
dequoy je feray un ferme propos de ne jamais plus 
offenser Dieu, et spécialement en ceste présente 
journée. Pour ceste fin je me serviray des paroles du 
prophète royal David: (i) Nonne Deo subjecta cris, 
anima mea; ab ipso enim salutare tuum: Eh bien, 
mon ame, n’obeirez-vous pas de bon cœur aux sainc- 
tes volontez de Dieu, veu que de luy dépend vostre 
salut? Ab ! que c’est une grande lasebeté de se lais- 
ser persuader et conduire à mal faire, contre la- 
mour et désir du Créateur, par crainte, amour, de- 
sir et bainc des créatures, quelles qu’elles soient; 
certainement ce Dieu d’infinie majesté estant re- 
connu de nous digne de tout honneur et service, ne 
peut estre mesprisé qu’à faute de courage. A quel 
propos contrevenir à ses équitables loix pour éviter 

(r) Ps. 98. i. 
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les dommages du corps, des biens et de l'honneur, 
que nous peuvent faire les créatures? Or sus.conso- 
Jons-nous et fortifions-nous tous ensemble sur ce 
beau verset du psalmiste : (i ) Dominus reqnavil, iras-, 
cantur populi: qui sedel super Cherubim, movealuv 
terra : Que les meschans fassent du pis qu’ils pour- 



ront contre moy: le Seigneur est puissant pour les 
tous royalement subjuguer. Que le monde gronde 
tant qu’il voudra contre moy seulement, il ne m’im- 
porte; puis que celuy qui domine sur tous les esprits 
angéliques est mon protecteur. 

[,a cinquiesme partie est la recommandation. 
Voilà pourquoy je me remettray, et tout ce qui dé- 
pend de moy, entre les mains de l’eternelle bonté, et 
la suppliera y m’avoir tousjours pour recommande. 
Je lu y laisseray absolument le soiug de ce que je 
suis et de ce qu’il veut que je Sois; je diray de tout 
mon cœur: ( 2 ) Unam petit à te Domine Jesu, liane 
requivam, ulfaciam voluntalem tuam omnibus die- 
bus vitœ meœ: de vous ay demande une chose, ô 
Jésus mon Seigneur, et derechef je vous la denian- 
deray: à sçavoir, que j’accomplisse fidellcment vos- 
tre amoureuse volonté tous les jours de ma pauvre et 
chétive vie. In matins tuas Domine , commendo spi- 
ritual meum: Je vous recommande, 6 bénin Sei- 
gneur, mon aine, mon esprit, mon cœur, ma mé- 
moire, mon entendement et ma volonté, lié, faites 
qu’avec et en tout cela je vous serve, je vous ayme, 
je vous plaise et (îonore à jamais. 

(1) Ps. 26. 4. — (î) lbifl.'3o. 6. 0 
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TRAITÉ V. 

Adresse pour l’oraison sous le nom de repos ou sommeil spirituel, 
pour retirer lame en soy-mesme, et la recueillir en Dieu. 

Premièrement, ayautprisle temps Commode pour 
ce sacré repos avant toute autre chose, je tascheray 
à rafraischir ma mémoire de tous les bons mouve- 
mens, désirs, affections, résolutions, projets, sen- 
timens et douceurs qu’autrefois la divine Majesté 
ma inspirez, et faifexperimenter en la considéra- 
tion de àes saincts mystères; de la beauté' de la 
vertu, de la noblesse de son service, et d’une infinité 
de bénéfices qu’elle m’a tres-liberalemcnt departys; 
je mettray ordre aussi à me ramentevoir de l’obliga- 
tion que je luy ay , de ce que, par sa saincte grâce, 
elle a quelquefois débilité mes sens en m’envoyant 
certaines maladies et infirmitez, lesquelles m’ont 
grandement profité. Après cela je conforteray et 
confirme*^, le plus qu’il me sera possible, ma vo- 
lonté au bien et repos de jamais offenser mon Créa- 
teur. 

Secondement, cela fait, je me reposeray tout bel- 
lement en la considération de la vanité des gran- 
deurs, des richesses, des honneurs, des commo- 
ditez et des voluptez de ce monde immonde : je m’ar- 
resteray à voir le peu de durée qui est en ces chos'es- 
là, leur incertitude, leur fin, et l’incompossibilité 
qu’elles ont avec les vrays et solides contentemens; 
en suite derjuoy mon cœur les dédaignera, les mé- 
prisera, les aura en horreur, et dira.: Allez, allez, ô 
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diaboliques appas! retirez-vous loin de moy, cher- 
chez fortune ailleurs; je ne veux point de vous, puis 
que les plaisirs que vous promettez, appartiennent 
aussi bien aux fols et abominables , qu’aux hommes 
sages et vertueux. 

Troisiesmement,je me reposeray tout doucement 
en la considération de la laideur, de l’abjection, et 
de la déplorable misere qui se trouve au vice et au 
péché, et aux misérables âmes qui en sont obsédées 
et possédées; puis je diray sans me troubler et in- 
quiéter aucunement :.le vice, le péché, est chose in- ' 
digne d’une personne bien née, et qui fait profes- 
sion de mérité; jamais il n’apporte contentement 
qui soit véritablement solide, ains seulement en ima- 
gination : mais quelles epines, quels scrupules, quels 
regrets, quelles amertumes, quelles inquiétudes, et 
quels supplices ne traisne-t-il quant et soy? voire, 
et quand tout cela ne seroit pas, en vous doit-il pas 
suffire qu’il est désagréable à Dieu? ô cela # doit estre 
plus que suffisant pour le nous faire detester à toute 
outrance. 

Quatriesmement, je sommeilleray suavement en 
la cognoissance de l’excellence de la vertu qui est 
si belle, si gracieuse, si noble, si genereuse, si at- 
trayante et si puissante : c’est elle qui rend l’homme 
intérieurement et encore extérieurement beau; elle 
le rend incomparablement agréable à son Créateur; 
elle luy sied extrêmement bien, comme propre 
qu’elle luy est. Mais quelles consolations, quelles de- 
lices, quels honjaestes plaisirs 11e luy donne-t-elle pas 
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çn tout temps? ah! c’est la chrestienne vertu qui le 
sanctifie, qui le change en ange, qui en fait un petit 
Dieu, qui Iuy donne dès icy bas le paradis. 

Cinquiesmement, je m’arresteray en l’admira- 
tion de la beauté de la raison que Dieu a donnée à 
l’homme, afin qu’éclairé et enseigné par sa meilleure 
splendeur, il haysse le vice et ayme la vertu. Hé! 
que ne suivons-nous la lumière brillante de ce divin 
flambeau que l’usage nous en est donné pour voir 
où nous devons mettre le pied? Ah! si nous nous 
laissions conduire au dictamen d’icelle, rarement 
chopperions-nous , difficilement ferions-nous jamais 
mal ! 

Sixiesmement, je peseray attentivement la ri- 
gueur de la divine justice , laquelle sans doute ne 
pardonnera pas à ceux qui se trouveront avoir abusé 
des dons de nature et de grâce : telles gens doivent 
concevoir une tres-grande appréhension des divins 
jugemens, de la mort, du purgatoire et de l’enfer : 
je feray en sorte de m’exciter et de reveiller ma pa- 
resse en répétant souvent ces paroles: en morior;qnid 
milii proderunt primorjenita , sive omnia ista? voilà 
que tous les jours je m’en vay mourant; dcquoy est- 
ce que me serviront les choses présentes, et tout ce 
qui est d’eclataut et de spectacle en ce moude? il vaut 
beaucoup mieux que je les mesprise courageuse- 
ment, et que, vivant en crainte filiale, sous l’obser- 
vance des commandcmens de mon Dieu, j’attende 
avec accoiseincnt d’esprit les biens de là vie future. 

Septiesmement, je contempleray en ce repos la 
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sapience infinie, la toute-puissance, et l’incompre*- 
hensible bonté de mon Dieu, et particulièrement je 
m’occuperay à voir comme quoy ces beaux attributs 
reluisent aux sacrez mystères de la vie, mort et pas- 
sion de Nostre-Seigneur Jesus-Christ, en la tres- 
eminente saincteté de Nôstre-Dame, la bien-heu- 
rcuse Vierge Marie, et aux imitables perfections des 
fideles serviteurs de Dieu. De là passant jusques dans 
le ciel empyrée, j’admireray la gloire du paradis, la 
félicité perdurable des angéliques esprits et des 
âmes glorieuses, et combien la tres-augUste Trinité 
se monstre puissante, sage ét bonne aux loyers éter- 
nels dont elle recompense cette beniste troupe. 

Huictiesmement, et finalement je m’endormiray 
en l’amour de la seule et unique bonté de mon Dieu; 
je gousteray, si je puis, ceste immense bonté, non 
en ses effets , mais en clle-mesme ; je boiray ceste 
eau de vie, non dans les vases ou phioles des créa- 
tures, mais en sa propre fontaine; je savoureray 
combien ceste adorable Majesté est bonne en elle- 
mesme, bonne à elle-mesme, bonne pour elle-mes- 
me, voire comme elle est la bonté mesme, et comme 
elle est la toute bonté, et bonté qui est eternelle, in- 
tarissable et incompréhensible. O Seigneur ! diray- 
je, il n’y a que vous de bon par essence et par na- 
ture; vous seul estes nécessairement bon: toutes les 
créatures qui sont bonnes, tant par la bonté natu- 
relle que par la surnaturelle, ne le sont que par par- 
ticipation de vostre aymablc bonté! 



Digitized by Google 



TRAITÉ VI. 



q a 



TRAITÉ VI. 



Trois occupations de la retraite spirituelle sur la naissance, pas- 
sion et vie de nostre Sauveur Jcsus-Cbrist. 



Premier exercice. 



Pour vostre retraite spirituelle, vous pourrez vous 
servir (les poiucts icy marquez, lesquels regardent 
la divine enfance de Nostre Sauveur. Le dimanche, 
considerez-le aux entrailles tres-pures de sa tres- 
chaste Mere, et admirez comme ceste grandeur im- 
mense s’est ainsi ravalée pour vostre amour. Le lundy, 
admirez-le dans la creche en une extresme pauvreté. 
Le mardy, voyez -le adoré des auges et des pas- 
teurs; faites-luy avec eux mille révérences intérieu- 
res. Le mercredy , regardez que desja il répand son 
sang en la circoncision; suppliez-le qu’il retranche 
toutes les superfluitez de vostre ame. Le jeudy, oc- 
cupez-vous à méditer les mystères des offrandes que 
luy présentent les roys; offrez-vous à luy, et adorez- 
le avec eux. Le vendredy, contemplez-le au temple 
entre les bras de sa sainte More; dounez-luy vostre 
cœur pour estre sa demeure et son temple sacré. 
Le samedy, méditez sa fuite en Egypte; demandez- 
luy la grâce de bien fuir et esviter tout ce qui luy 
peut desplaire. 

Second exercice. 

Une autre semaine , vous pourrez-vous entretenir 
sur les douloureux mystères de la passion de nostre 
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Rédempteur. Le dimanche, voyez comme il lave 
les pieds à ses bien-aymez disciples; priez-le qu’iT 
vous lave et purifiç de toute ordure de péché. Le 
lundy, regardez-le au jardin des olives priant son 
Pcre à chaudes larmes; demandez-luy humblement 
le don de l’oraison. Le mardy, méditez avec quelle 
douceur et mansuétude il reçoit le baiser du trais- 
tre Judas; demaudez-luy la charité et suavité en- 
vers vos ennemis. Le mercredy, considérez -le pris 
et lié par les Juifs; demandez-luy la patience aux 
tribulations. Le jeudy, admirez comme sans résis- 
tance quelconque il se laisse vestir en fol chez He- 
rodes; demandez-luy l’humilité et le mépris de vous- 
mesmes. Le vendredy, contemplez comme volon- 
tairement et d’un grand courage il charge le pesant - 
fardeau de la croix, et la porte ainsi sur ses espaules 
jusques au mont de calvaire; faites force actes de 
éompassion sur scs inestimables tourmens. Le sa- 
medy, levez les yeux en haut, voyez-le estendu de 
son long, cloué, elevé en l’air sur l’arbre de la croix; 
prestez soigneusement l’oreille à ses douces paroles; 
priez-le qu’il vous fasse la grâce de vivre tout à luÿ, 
puis qu’il est mort pour vous. 

' v * , . . I ’ ‘ ' s . . 

Troisiesme exercice. 

Vous pourrez excellemment tirer le motifdusainct 
amour sur toutes les actions que le tres-aymable Jé- 
sus a pracliqué durant le cours de sa tres-saincte vie , 
en ceste sorte: Quand il se présente quelque sujet 
d’exercer la vertu (il s’en présenté à tous montons). 
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voyez briefvement comme Nostre-Seigneur l’a exer- 
cée tandis qu’il vivoit icy bas entre les hommes : et 
puis animant vostre cœur d’une amoureuse imita- 
tion: or sus, direz-vous, allons, suivons, imitons le 
doux Jésus rtostre Maistre : par exemple, s’il faut 
prier, donner aux pauvres, conseiller quelqu’un, 
cstre solitaire, entrer en conversation, souffrir quel- 
que travail, souvenez-vous que Nostre-Seigneur en 
diverses occasions fit tout cela. Et par apres excitant 
votre ame :hé ! ce direz-vous, quand il n’y aurait point 
d’autre raison pour prier, pour faire l’aumosne, pour 
consoler les affligez, pour demeurer en solitude, pour 
acquiescer à cette souffrance, pour m'arrester en 
cette conversation, ne me suffit-il pas que mon cher 
Maistre m’en ayt monstre le chemin ! Et cela se 
peut faire par un simple regard et unique souspir : 
Ouy, Seigneur, je suis avec vous. 

• # '• t . * * V 

TRAITÉ VII. 



Advis pour la conversation avec toutes sortes de personnes. 



Il y a diffet ence entre rencontre et conversation : 
car le rencontre se fait fortuitement et par occasion , 
là où la conversation est de choix et de l’election: 
au rencontre la compagnie n’est pas durée, on pe 
s’y familiarise guercs, on ne s’y engage pas trop 
d’affection ; mais en la conversation on se void sou- 
vent, on use de privauté, on s’affectionne aux per- 
sonnes choisies, on les frequente pour vivre loua- 
blement et s’entretenir ensemblement. 

2. Je ne mepriseray jamais, ny inonstreray si- 
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gnes de fuir totalement le rencontre de quelque 
personne que ce soit, d’autant que cela donne bruict 
d’cstre superbe, hautain, severe, arrogant, syndi- 
queur, ambitieux, et controolleur. Je me gardera y 
soigneusement aux rencontres de faire le compa- 
gnon avec personne, ny mesme avec les familiers, 
s’il s’en rencontrait quelqu’un parmy le reste de la 
troupe : car ceux qui considéreront cela, l’attribue- 
ront à legereté; je ne me donneray licence de dire 
ou faire chose qui ne soit bien réglée, par ce qu’on 
pourrait dire que je suis un insolent, me laissant 
transporter trop tost à trop de familiarité : sur tout 
je seray soigneux de ne mordre, picquer, ou me 
mocquer d’aucun, veu que c’est une loürdise de 
penser se mocquer sans haine de ceux qui n’ont 
point de sujet de nous supporter; j’honnoreray par- 
ticulièrement chacun; j’obsefveray la modestie; je 
parleraypeu, et bon; afin que la compagnie s’en 
retourne plustost avec appétit de nostre rencontre 
qu’avec ennuy. Si le rencontre est bref, et que quel- 
qu’un ayt dcsja pris la parole, quand je ne dirais 
autre chose que la salutation avec une contenance 
ny austere ny mélancolique , mais modérément et 
honnestement libre, ce ne serait que mieux. 

3. Quant à ma conversation , elle sera de peu , de 
bons et honnorables, d’autant qu’il est malaysé de 
reiissir avec plusieurs de n’apprendre de se corrom- 
pre avec les mauvais, et d’estre honnoré, sinon des 
personnes honnorables; spécialement je garderay 
pour le régard du rencontre et de la conversation 
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ce precepte: amy de tous , et familier à peu. Encore 
nie faudra-t-il par tout exercer le jugement et la 
prudence, puisqu’il n’y a réglé si generale qui n’ayt. 
quelquefois son exception, sinon celle-cy, fonde- 
ment de toute autre : rien contre Dieu'. Donc en con- 
versation je seray modeste sans insolence, libre sans 
austérité, doux sans affectation, souple sans contra- 
diction (si ce n’est que la raison le requist), cordial 
sans dissimulation, parçe que les hommes se plai- 
sent de reconnoistre ceux avec lesquels ils traitent : 
toutesfois il se faut ouvrir plus ou moins selon que 
sont les compagnies. 

4 . Puisque l’on est souvent quasi contraint de con- 
verser avec des personnes de differentes qualitez, il 
faut que je scache qu’à certains il 11e faut monstrer 
que l’exqùis, atix autres que ce qui est bon, aux au- 
tres que l’indifferent; mais à personne ce qui est mau- 
vais. Aux supérieurs, ou d’age, ou de profession, ou 
d’authorité, il 11e faut faire paroistre que ce qui est 
exquis j aux semblables, que ce qui est bon; aux in- 
ferieurs, que ce qui est indifferent. Quant à ce qui 
est mauvais, il ne le faut jamais découvrir à qui que 
ce soit, d’autant qu’il ne peut qu’offenser les yeux 
qui le voyent, et rendre laid celuy auquel il est. Et 
de fait, les grands et sages n’admirent que l'exquis* 
les esgaux l’attribueroient à affectation, et les infe- 
rieurs à trop de gravite. 11 y a bien certains mélan- 
coliques qui se plaisent qu’on leur découvre les vices 
que l’on a; toutefois c’est à ceux-là qu’il les faut da- 
vantage cacher; car ayans l’impression plus forte, ils 
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rumineront et philosopheront dix ans sur la moin- 
dre imperfection. Et puis, à quel propos découvrir 
les imperfections? ne les voit-on pas assez d’elles- 
mesmes? Il n’est donc nullement expédient de les . 
manifester; mais il est bon de les advoijer et confes- 
ser. Or, nonobstant ce que nous avons dit, on peut, 
conversant avec les supérieurs, les égaux et infe- 
rieurs, temperer par fois l’entretien de ce qui est 
exquis, bon et indiffèrent, pourveu que le tout se 
fasse discrettement; enfin il se faut accommoder à 
la diversité des compagnies, sans préjudicier neant- 
’moins aucunement à la vertu. 

5. S’il me convient couverser avec personnes in- 
solentes, libres, ou melancholiques, j’useray de ceste 
précaution : aux insolentes, je me decouvriray tout à • 
fait; aux libres, pourveu qu’elles soient craignantes 
Dieu, je me decouvriray tout à fait, je leur parleray 

à cœur ouvert; aux sombres et melancholiques, je 
me monstreray seulement, comme on dh en com- 
mun proverbe, de la fenestre; c’est à dire, qu'en 
partie je me decouvriray à elles, parce quelles sont 
curieuses de voir les cœurs des hommes; et si ou 
fait trop le renchery, elles entrent incontinent en 
soupçon; en partie aussi je inc caeheray à elles, à 
cause quelles sont sujettes, ainsi que nous avons 
desja dit, à philosopher et remarquer de trop près 
les conditions de ceux qui les fréquentent. 

6. Si la nécessité me force de converser avec les 
grands, c'est lorsque je me tiendray soigneusement 
sur mes gardes ; car il faut estre avec eux comme 
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avec le feu ; c’est à dire qu’il est bien bon par fois 
de s’en approcher, mais ne faut pas aussi cjue ce 
soit trop près. Partant je nie comporteray en leur 
présence avec beaucoup de modestie, mesle'e néant- 
moins d’une honneste liberté. Ordinairement les 
grands seigneurs se plaisent d’estre aymez et respec- 
tez. L’amour certainement engendre la liberté, et 
le respect la modestie. Il n’y a donc point de mal 
d’estre en leur compagnie un peu libre, pourven 
qu’on ne s’oublie point du respect, et pourveu que 
le respect soit plus grand que la liberté. Entre les 
égaux il faut estre egalement libre et respectueux; 
avec les inferieurs il faut estre plus libre que respec- 
tueux; mais avec les grands et supérieurs il faut es- 
tre beaucoup plus respectueux que libre. 

TRAITÉ VIII. 

Exercice du dcspouillement de soy-mesme. 

Demeurez fidellement invariable en ceste resolu- 
tion de vous tenir en la tres-simple unité et tres- 
unique simplicité de la presence de Dieu, par un 
entier dépouillement et remise de vous-mesme en- 
tre les bras de sa tres-saincte volonté. Et toutes les 
fois que vous trouverez vostre esprit hors de cet 
agréable séjour, ramenez-l’y doucement, sans faire 
pourtant des actes sensibles de l’enteudement ny de 
la volonté ; car cet amour de simple confiance, ceste 
remise et repos de vostre esprit dans le sein paternel 
de la divine bonté, comprend excellemment tout ce 
qu’on peut desirer pour plaire à Dieu. 
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2 . Demeurez ainsi sans vous divertir pour regar- 
der ce que vous faites, ce que vous ferez, ou ce qui 
vous adviendra en toutes occurrences. Ne philoso- 
phez point sur vos contradictions et afflictions; mais 
recevez tout de la main de Dieu sans exception , 
avec douceur et patience, acquiesçant en tout et 
par tout à sa trcs-adorable volonté. Si vous apperce- 
vez naistre en vous quelque soing ou désir, despoüil- 
lez-vous-en soudainement, et le remettez en Dieu, 
protestant ne vouloir que luy et l'accomplissement 
de son bon plaisir. 

3. Tenez-vous donc en la tres-saincte solitude et 
nudité avec Jesus-Clnist crucifié; laissez-vous ré- 
duire à l’amiable pureté et nudité des enfans, afin 
què le débonnaire Sauveur vous prenne mes-huy 
entre ses bras, comme S. Martial, pour vous porter 
à son gré à l’extreme perfection de son amour. Cou- 
rage, car s’il vous depoüilloit mesntemeut quelque- 
fois des consolations et sentimens de sa présence, 
c’est afin que sa présence mesme ne tienne, plus vos- 
tre cœur, mais luy seulement et son divin plaisir; 
ainsi qu’il fit à celle qui le voulant embrasser et se 
tenir à ses pieds, fut renvoyée ailleurs : « (i) Ne me 
« touche point, dit-il; mais va, dis-le à Simon et à 
» ses freres. » 

4. O que bienheureux sont les nudsl car Nostre- 
Seigqeur les revestira; « ( 2 ) deineurez-là, dit-il à ses 
« apostres, jusques à ce que d'en haut vous soyez 

« revestu de vertu. » O que bienheureux sont ceux 

< * - , 

fï) Joan. ao. 17 . — (a) Luc. i\. /jri-. 
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lesquels se dépouillent mesme du désir des vertus et 
du soin de les acquérir, n’en voulant qu’à mesure 
que l’eternelle largesse les leur communiquera et les 
employera à les acquérir! O qu’Adam et Eve cs- 
toyent heureux tandis qu’ils n’eurent point d’habits! 
Il y a long-temps que j’ay une suavité nompareille 
quand j’oy chanter ce répons : « (1) Nud je suy sorty 
« du ventrç de ma mere, et nud je retourneray là; 
« le Seigneur me l’a donné, le Seigneur me l’a osté, 
« le nom du Seigneur soit beny. « O que bienheu- 
reux fut l’ancien Joseph, qui n’avoit ny boutonné 
ny agraffé sa robe, de sorte que quand on le voulut 
attraper par icelle, il la lascha en un moment! 

5 . Admirez la sacrée amante des Cantiques, la- 
quelle tient à un grand bonheur d’estre denuée de 
toute compagnie pour estre seule avec son seul roy, 
et luy dire : « (2) Mon bien-aymé est à moy, et moy 
«je suis à luy. >. Voyez la glorieuse Vierge et S. Jo- 
seph s’en allans en Egypte: en la pluspart de leur 
dévot voyage, ils ne voyoient personne, sinon leur 
doux Jésus; c est la fin de la transfiguration , que de 
ne voir plus ny Moyse, ny Elie, mais le seul Jésus. 
J’admire avec contentement le Sauveur de nos âmes 
sorty nud du ventre et du sein de sa Mere, et mou- 
rir nud sur la croix; puis tout nud remis au giron 
de sa benite Mere pour estre ensevely. J’admire la 
tres-aymable Vierge Mere, laquelle nasquit nue de 
maternité, et fut denuée deceste maternité au pied 
de la croix; et pouvoit bien dire: Nuè j’estois de mon 
(i) Job (. ai, *3. — - (q) Caitf. "a. 16 
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plus grand bonheur quand mon fds vint en mes 
entrailles, et nue j’en suis maintenant, quand je le 
r eçois mort entre mes bras. Le Seigneur me l’a 
donne, le Seigneur me l’a osté, le nom du Seigneur 
soitbeny. Vive Jésus dénué de pere et de mere sur 
la croix ! vive sa tres-saincte nudité ! Vive Marie dé- 
nuée de sou Fils aux pieds de la croix! vive sa saincte 
nudité! Et à vous, âmes devotes, je dis cqmme il fut 
dit à Isaye: Marchez et prophétisez toutes nues; et 
comme il fut dit à ceste auguste reyne dont parle le 
prophète roy: « (i) Oyez, ma fille, et considérez: 

« prestez l’oreille, oubliez la peuplade de toutes vos 
« affections et la maison de vostre pere; car le roy a 
« convoité vostre nudité et simplicité. » 

TRAITÉ IX. 

' 

Exercice du parfait abandonnement de soy-mesme entre les mains 
de Dieu. 

Non seulement en l’oraison , mais encore en la 
conduite de vostre vie, marchez invariablement en 
esprit de simplicité, abandonnant et remettant toute 
vostre ame, vos actions et vos succez au bon plaisir 
de Dieu par un amour de parfaite confiance, vous 
délaissant à la mercy de l’amour eternel que la di- 
vine providence a pour vous. Tenez vostre ame ferme 
en ce train, sans permettre quelle se divertisse à 
faire des retours sur elle-mesme pour voir ce qu’elle 
fait, ou si elle est satisfaite. Car, helas! nos satisfac- 
tions et consolations ne satisfont pas les yeux de 

(,)Ps. 44 . I I. ia. . 
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Dieu; ains elles contentent seulement ce misérable 
amour que nous avons de nous-mesmes, hors de 
Dieu et de sa considération. 

2. Certes les enfans que Nostre-Seigneur nous in- 
culque devoir estre le modèle de nostre perfection, 
n’ont ordinairement aucun soing, sur tout en la 
preseuce de leurs pere et niere, ils se tiennent atta- 
chez^ eux, sans se retourner à regarder ny leurs sa- 
tisfactions ny leurs consolations, lesquelles ils pren- 
nent à la bonne foy, et en jouyssent en simplicité, 
sans curiosité quelconque d’en considérer les causes 
ny les effets, l’amour les occupant assez. Ainsi celuy 
qui est bien attentif à plaire amoureusement à l’a- 
mant celeste, n’a ny le cœur ny le loisir de se tour- 
ner sur soy-mesme, son esprit tendant continuelle- 
ment du costé que l’amour le porte et emporte. Les 
amantes spirituelles, espouses du roy celeste, se mi- 
rent voire ment de temps en temps, comme de sim- 
ples colombes, auprès des eaux crystallines, pour 
voir si elles sont bien ajancées au gré de leur divin 
amant; et cela se fait ès examens de conscience, par 
lesquels elles se lavent, se purifient et ornent au 
mieux qu’elles peuvent; non pour se satisfaire, non 
pour désir de leur progrez au bien, non pour estre 
parfaites ; mais seulement afin d’obéir à leur es poux, 
à cause de la reverence qu’elles luy portent, et k 
raison de l’extreme désir qu’elles ont de luy donner 
ce contentement. Mais n’est-ce pas un amour bien 
pur et bien simple , puis quelles ne se purifient 
pas pour estre pures; elles ne.se parent pas pour 
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estre belles, mais seulement pour plaire à leur uni- 
que amant? auquel si la laideur estoit aussi agréa- 
ble que la beauté, elles l’aymeroicnt autant que la 
beauté. Et si ces bien-ayme'es colombes n’employent 
pas un soin empresse à se parer; d’autant que la 
confiance que leur amour leur donne en l’amour et 
en la bonté de leur amant, leur oste tout empresse- 
ment et défiance de n’estre pas assez belles. Outre 
que le désir d’aymer, plustost que de se parer et pré- 
parer à l’amour, leur retranche toute curieuse solli- 
citude, et les fait contenter d’une douce et fidelle 
préparation, faite amoureusement et de bon cœur. 

3. S. François d’Assise, envoyant ses enfans en 
voyage, leur donnoit cet advis au lieu d’argent et 
pour toute provision: «(i) Jettez vostre soing en 
« Nostre-Seigneur, et il vous nourrira. » Je vous en 
dis de mesme, ô âmes devotes ! jetiez bien tout vos- 
tre cœur, vos prétentions, vos sollicitudes et vos af- 
fections dans le sein paternel de Dieu, et il vous 
conduira; mais il vous portera où son sainct amour 
vous veut. Oyez et imitez l’amoureux Rédempteur, 
lequel chante les souverains traits de son amour sur 
l’arbre de la croix, et les conclud tous en disant: 

« ( 2 ) Mon Pere ! je recommande mon esprit entre 
« vos mains. » Après que nous aurons dit cela, que 
reste-t-il plus, sinon d’expirer et mourir de la mort 
d’amour, ne vivans plus à nous-mesmes, mais Jesus- 
Christ vivant en nous? Or, si vous venez à vous em- 
barquer dans l’exercice de ce sainct abandonnement 
( 1 ) fs. 54. a5. — (a) Luc. a3. 49- 
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sans vous apperCevoir de vostre profite?, vous avan- 
cerez un grand pais , comme fbnt ceux qui cinglent 
en haute mer sous un vent propice, lesquels s’estant 
abandonnez à la conduite du nauclier, ne se donnent 
«le garde qu’ils ont desja fait beaucoup de chemin. 

4. Heureuse lame qui s’abandonne entièrement 
au soing que la tres-sage providence du Créateur a 
pour elle ; car elle recevra sans inquiétude l.es divers 
uccidens qui luy arriveront, elle ne se troublera 
point de ses journalières imperfections. Le naturel 
amour du sang, des amis, des contenances, des bien- 
séances, des correspondances, des sympathies, des 
bonnes grâces, voire des grâces surnaturelles, sera 
purifié en elle, et réduit à la parfaite obéissance du 
pur et bon plaisir de Dieu. En quelque événement 
«jue ce soit, elle prononcera de cœur ce sainct ac- 
quiescement du Sauveur : « ( 1 ) Ouy, mon Pere, car 
<« ainsi il a este agréé devant vous. » 

5. Sur ces fondenieus , abandonnons et délaissons- 
nous nous-mesmes dans le fond du cœur percé de 
nostre doux Jésus ; soit fait de nous et eu nous selon 
le bon plaisir royal de ce cœur souverain, auquel, 
par lequel et pour lequel nous voulons vivre et mou- 
rir, ainsi et quand il luy plaira, sans reserve et sans 
exception quelconque. Fait le jeudy sainct l’an mil 
six cent seize. Vive Jésus qui est mort pour nostre 
coeur; qu’à jamais nostre cœur meure pour vivre 
éternellement de l’amour de ce doux Sauveur, du- 
quel l’amour est en sa mort, et la mort en son amour. 

(i) Matlli. 1 1, 26. ■ . j . . 



438 EX EïtClCE DU MATIN. 

' . f ' *' •*** 

TRAITÉ -X. 

CONSIDERATION SUR l»E SYMBOLE DES APOSTRES, POUR CONFIRMATION DI. * 
LA FOY CATHOMQtJE > TOUCHANT LE SAIKCT SACREMENT DK l’aUÎEL. 

Je croy. 

Si je considéré sur vos saincts autels, ô mon Sati-^ 
veur et mon Dieu, vostre tres-sacré coçps, que vous 
avez assaisonné par tant de miracles, pour nous 
nourrir en ces deserts, et que tout ravy en admira- 
tion, autre parole ne me demeure en bouche, que 
ceste protestation de mon insuffisance:. « (i) Qu’est 
« cecy, qu’est cecy! ô Seigneur, regardez à moy : 

« mon jugement naturel, ma chair, mes sens me li- 
>< vrent mille assauts! hé! ce me disent-ils, (îjcomme 
< s*e peut-il faire que le Sauveur ayt donné sa chair 
«à manger? ô que ceste parole est dure, et qui la 
“ peutouyr, ny croire? » Mais c’est par vostre grâce, 
mon Dieu, que ces séducteurs n’ont encore rien 
gaignésur moy : Je leur ay tousjours opposé le mot 
symbole que vos apostres enseignoient jadis à vos 
anciens serviteurs, suivant le conseil de ces deux 
grands serviteurs de vostre Majesté, S. Ambroise et 
8. Augustin f Je m’en suis armé comme de la marque - 
de vostre sauvc-garde, j’ay fermé et cacheté mon 
cœur de ce sceau, afin qu’il ne fust ouvert àcçs sug- 
gestions, et m’a esté comme un carquois qui m’a 
Jf’onrny mille et mille traits pour les combattre r- hé 
quoy ! disois-je, ceste sacrée parole qui est sur le fin 
(i) Exod..i6. i5. •* — (a) Jjoan. 6. 53. 
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commencement de ce symbole, ne suffiroit-ellc pas, 
quand il n’y auroit autre chose pour rompre tous les 
efforts de ces séditieux? Je croy, c’est le mot que 
j’ay desja prononcé dès mon baptesme, par la bou- 
che de ceux qui m’y présentèrent; je suis donc 
croyant et fidele, non pas entendeur ou compre- 
neur, et partant plus on me vend ce sacreftient mal- 
aysé à entendre et comprendre, plus on me le rend 
croyable et venerable, la foy ayant plus de lustre, 
où l’entendement a plus d’obscurité. 

CONSIDERATION I. 

En Dieu le pcrc tout-puissant, Créateur du ciel et de la terre. 

* P . 

Dieu est Dieu en toutes ses œuvres, mais en celles 
qui sont plus grandes il fait mieux voir sa divinité; 
et puis que ce sacrement est une œuvre grande de 
'Dieu, quelle plus asseurée marque peut-il porter 
^e son ouvrier, pour estre receu en ma croyance, 
po«r estre admirable et incompréhensible? n’y a-t-il 
pas trois personnes, Pere, Fils, et Sainct-Esprit, en 
une mesme simple et seule essence? La foy qui a 
digéré ceste souveraine difficulté , quelle peine peut- 
elle avoir à croire qu’un seul corps soit en plusieurs 
lieux? Dieu ne vueille pas que je fasse comme ces 
rebelles, qui medisoient de sa divine Majesté, di- 
sant, « (t) pourra-t-il nous dresser une table au de- 
« sert? » Ce que je ne pourray mascher de cet agneau 
paschal, je le jetteray dans le feu du pouvoir infiny 
de ce Pere tout-puissant, auquel je crois. Ces petits 

(i)Ps. 27. 19. 
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nuages de difficultez, que nostre œil naturel voit en 
ce sacrement, comment dureront-ils au vent de la 
force de Dieu? quelle dureté tant indissoluble, que 
ce feu ne dévoré? La parole de Dieu a eu tant de 
vertu, que par elle les choses qui n’estoient point, 
ont esté; combien plus en aura-t-elle pour faire es- 
tre où bon luy semble , celles qui sont, et les chan- 
ger en autres? Elle a bien mis en un lieu ce qui 
n’estoit point, pourquoy ne mettra-t-elle en plu- 
sieurs ce qui esloit en un? 

* : . '• -.a 

CONSIDERATION II. 

‘ ' ' l . • • v * 

El en Jesus-Clirist son Fils unique nostre Seigneur. 

» ' » ' ’ - ,".S 

Quand je voy, ô mon Sauveur! vostre Pere avoir 
tant aymé le monde, qu’il vous a donné pour en 
estre le pasteur et médecin ! hé ! quelle merveille est- 
ce, dis-je, si le Fils d’egal amour, de mesme bonté, , 
s’est encore donné luy-mesme, pour estre la pastur^ 
et la medecine, pour se rendre tousjours tant j^us 
Sauveur, Roy et Seigneur du tout et partout nostre? 

* 1 L > *' 1 .. * * ’’ 

CONSIDERATION III. 

Qui a esté conccu du Sainct-Esprit , est né de la Vierge Marie. 

Comme fustes-vous conceu, ô mon Dieu! au ven- 
tre d’une Vierge, sans aucune œuvre vifile? et pour- 
quoy recherchera-t-on l’ordre naturel en vostre corps 
qui a esté fait outre tout ordre naturel, et est né 
d’une Vierge? Et puis que vostre corps n’occupa 
desja point de place, à la sortie qu’il fit du ventre 
•virginal de vostccMere, autrement il eust fait bre- 
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elle à sa virginité; mais le pénétra comme un rayon 
du soleil fait un verre, pourquoy trouvera-t-on in- 
croyable, s’il n’en occupe point en cet admirable 
sacrement:' 

, • 
CONSIDERATION IV. 

A souffert sous Ponce-Pilate , a esté crucifié, mort et ensevely. 

Geluy qui t’a. tant aymée, ô mon âme, que te 
pouvant sauver par une seule goutte de son sang . 
et la moindre de ses souffrances, a voulu néant- 
moins exposer tout son corps aux douleurs et pas- 
sions d’une mort tres-amere pour te donner la vie; 
lié! c’est celuy-là mesine qui pour te la conserver, 
te nourrit de ce inesme corps ; n’est-il pas bien croya- 
ble? L’amour des meres ne se contente pas d’avoir 
produit l’enfant de la substance d’icelles, s’il ne 1 en 
fait encore nourrir. Et pour vray, après tant d es- 
peces et représentations de cestc Passion , desquelles 
ont esté repus les serviteurs, comme ont esté l’ai- 
gneau pasclial, la manne et plusieurs autres, c’cust 
esté une trop maigre et froide commémoration d’i- 
celles pour les enfans, de n’y employer autre chose 
que du simple pain et du vin. 

CONSIDERATION V. 

Est descendu aux enfers : le tiers jour est ressuscité des morts. 

C'est luy qui pouvant visiter en mille autres fa- 
çons les siens, qui csloient au sein d’Abraliam , des- 
cendit toutesfois aux enfers, pour les visiter en la 
reelle presence de son ame. Ce n est merveille s! 
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» 


pouvant nous nourrir en plusieurs autres maniérés , 
il a choisi la plus chere, admyrable et aymable, qui 
est de nous donner en viande sa propre chair. Que 
si par sa résurrection il délivra son corps des qua- •* 
liiez grossières, de passibilite', pesanteur, épaisseur, 
obscurité, et autres semblables, si qu’il a traversé la 
pierre, et est entré les portes fermées, ce qui ne s’est 
peu faire sans mettre deux corps en un lieu, en 
sorte que l’un n’en occupast point; il s’est rendu in- 
visible, impalpable, imperceptible, et sans occuper 
place, pourquoy ne le fera-t-il en ce sacrement, quoy . 
qu’invisible, et sans occuper lieu, puis qu’il a dit ' 


' * 


qu’il yestoit?Aquel propos rechercherions-nous plus 
en luv les conditions d’un corps mortel et corrup- 
tible 0 ^ 


• flu 


t ‘ . 


'•’irr 
•s •'<_ 


COKSI DK U AT ION VI. -, : -,v • 

Est moulé aux cieux : est assis à la dextre de Dieu le prre tout- 


• t K l 

« 

•« ' ,; ' 

• • 


puissant. , 

Trouverons-nous estrange que ce corps vienne 
réellement et de fait, quoy que surnaturellemem. 


* V •• 

’«'»* * 


dans les nostres; puis que plus leger qu’un oyseau, 
outre-passant toutes les réglés d’un corps humain. 


y *• ' 

* 

.- i 


U est monté sur tous les cieux, il est assis k la dextre 
de Dieu son Pero sur tous les cieux, où il n’occupc . 
plus ny lieu, ny. place? car quelle superficie peut 
environner le corps qui est au dessus de tout autre 
corps? Pourquoy 11e sera-t-il bien icy bas sans te- 
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nir nvremplir aucun lieu, ny aucune place? 
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. Et de là viendra juger les vivans et les morts. 

Ainsi n’estant plus sujet à lieu, ny place, ny pe- 
santeur, ileomparoistra en l’air au dernier jour , avec 
ses Saincts, visible à tous les hommes, ou qu’ils 
soyent, quoy qu’avec divers effets, non sans aussi 
grand miracle, qucceluy par lequel il est invisible en 
ce grand sacrement? et lors il jugera coulpables de 
son corps et de son sang ceux qui auront mangé et 
beu indignemept ce tant précieux et adorable sacre- 
nieut, pour n’avoir discerné le corps du Seigneur. 
De quelle viande fut-il jamais dit que qui la mange» 
roit indignement, estoit coulpable du corps de Jesus- 
Christ, sinon de celle-cy ? laquelle estant réellement 
le corps de Jesus-Christ, rend aussi réellement coul- 
pables d’iceluy, ceux qui en abusent, et ne le dis-" 
cernent point. On n’avoit pas rendu un si severe 
arrest pour la manne de l’aigneau paschal, quoy 
qu’en iceux on mangeast par foy et spirituellement 
Jesus-Christ inesme. 

CONSIDERATION VIII. 

Je croy an Sainct-Esprit. 

Comme tout ce que Dieu a fait, il l’a fait par 
l’œuvre du Sainct-Esprit; ainsi maintenant il fait par 
l’œuvre du Sainct-Esprit ces choses surnaturelles, 
qu’autre que la foy ne peut concevoir, «(i) Comme 
« inc sera fait cecy, dit la S 1 * Vierge; car je ne con- 
(i) Luc. I. 3{. 
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« n#is point d’homme? L’archange Gabriel resporid ; 
« Le Sainct-Esprit surviendra en toy , et la vertu du 
«Souverain t’obombrera. » Et maintenant tu de- 
mandes comme le pain sera fait corps de Jesus- 
Christ? et je te respons aussi moy; le Sainct-Esprit 
en ombre et opéré ces choses par dessus toute pa- 
role et intelligence. Le Sainct-Esprit qui a dicté les 
saincteS Escritures, eust*il bien mis en icelles des 
paroles si expresses et vives, comme sont celles-cy, 
•< cecy est mon corps,» si ce n’estoit le vray corps 
de Nostre-Seigneur? n’y eust-il pas fait mettre quel- 
que déclaration de son intention , s’il l’eust eu autre 
que ces paroles ne portent en leur sens propre et 
premier? et luy, qui est docteur de l’Eglise, l’eilst-il 
laissé aller, en un article si important, à l’erreur et 
mensonge, et l’eust-il abandonnée si longuement? 

CONSIDERATION IX. 

La sainctc Eglise universelle, la communion des Sainrts. 

Et pour vray, comment pourroit-on appeller l’E- 
glise saincte, qui n’est qu’une * seule, universelle, si 
elle n’eust maintenu la vérité, tant en ce fait, com- 
me ès autres, en tout temps, en tous lieux, et parmy 
toutes nations? ce qu’elle n’auroit pas fait, si le vray 
corps de Nostre-Seigneur n’estoit en ce sacrement. 

Mais y a-t-il plus parfaite communion des Saincts 
que celle-cy, en laquelle nous sommes tous un pain 
et un corps? d’autant que nous sommes tous parti- 
•cipans d’un niesme pain> qui ést descendu du ciel, 
vivant et Vivifiant : et comme mangérions-nous tous 
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d’un mesme pain, si ce pain n’estoit le corps de Jé- 
sus-Christ? autant de lieux, autant de pains divers 
y auroit-il. Et si nous ne mangions qu’une mesme 
viande spirituelle par la foy, quelle plus grande 
communion auroit le chrestien avecdes autres chres- 
tiens, qu’avec les Juifs qui mangeoient aussi Jesus- 
Christ par foy , et par conséquent une mesme viande 
spirituelle? 

CONSIDERATION X. ' 

. .. • ' r ^ • >i ,'j "j fi 5 ,'* •• 

La rémission des pechez. 

Seigneur, vous avez dit que vostre corps, et vos- 
tre sang, en ce sacrement, estoitdonné, rompu, jjes- 
pandu pour plusieurs en remission des pechez; ha! 
ja n’advienne que je croye qu'autre sang ayt este 
respandu, et autre corps donné pour la remission 
de mes pechez , que le Vostre propre et naturel. Et 
quoy, une simple figure et commémoration auroit- 
elle bien ce pouvoir? Le sang de la genisse respand u , 
quoy que figure du sang respandu sur la croix, ne 
sanctifioit que quant à la pureté de la chair : non, 
c’est le propre sang de vostre Majesté qui nettoye 
nos cçnsciences des œuvres mortes, pour servir au 
Dieu vivant. 

CONSIDERATION XI. 

La résurrection de la chair. 

Hé! bénin Jésus, quand sera-ce «(1) qu’en un 
« moment, en un clin d’œil, à la derniere trompette 

( 1 ) 1 . Cor. iS. 5 1 . ; 
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«les morts ressusciteront,» çt 'la mesure chair d’un 
. . . ' • ' 
chacun, ja dissipée eu cent mille façons, sera re- 
produite l’autre fois en forme incorruptible et im- 
mortelle? Mon Dieu, quelle merveille! Mais cepen- 
dant j’adnlireray chose presque pareille, en un 
moment, en un clin d’œil, à la trompette de vostre 
parole, vostre mesme corps qui est assis à là dextre 
du Pere au ciel, est en certaine façon reproduit en 
ce sacrement par-tout où le mystère en est célébré' 
Mais, ô Seigneur admirable, si un peu de levain 
fait bien lever toute une grande masse de paste; si 
une bluette de feu suffit pour embrazer une mai- 
son^ si un grain mis en terre rend fertile la terre, 
et en reproduit tant d’autres; combien dois-je es- 
perer que vostre bénit corps entrant au mien, la sai- 
son estant venue, il le relevera de sa corruption , l'en- 
flammera de sa gloire, et le reproduira immortel, 
impassible , subtil , agile , resplendissant , etassorty de 
toutes les qualitez glorieuses qui sc peuvent esperer? 
Geste vigueur ne se peut trouver ès figures, il faut 
qu’elle parte de la vérité de vostre tres-precieux corps'. 



CONSIDERATION XII. 

n 

La vie éternelle. 
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lit de fait, quelle autre viande, ô Sauveur, si ce 
n'est vostre corps, peut donner la vie eternelle? 
Il faut un pain vivant pour donner la vie, un pain 
descendu du ciel pour donner une vie celeste; un 
pain qui soit vaus-mesme, mon Seigneur et mon 
Dieu, pour donner la vie immortelle, eternelle et 
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perdurable. La manne, quoy que vraye figure de 
yostre corps , ne pouvoit pas tant : il faut une viande 
plus solide et moüelleuse pour une telle vie : quelle 
autre.peut estre employée que vous qui estes vivant 
ès siècles des siècles. Amen. Dieu soit beny. 

TRAITÉ XI. 

Préparation à la saincte communion, dressée pour quelques 
religieuses. 

Tous les docteurs sont d’accord que deux choses 
sont principalement necessaires avant la commu- 
nion ; à sçavoir, le bon estât de l’ame, et le bon de- 
sir. Mais parce que le bon désir est une piece du 
bon estât, on peut dire qu’une seule chose est re- 
quise; à sçayoir le bon estât de l’ame. Voyons donc- 
ques en quelle disposition nous devons mettre nostre 
ame, autant qu’il nous sera possible, pour dignement 
communier. Et pour le sujet duquel nous parlons, 
considérons les facultez principales de l’aine. 

Quant à l’entendement, il le faut epnrer d’une 
chose, et le parer d’une autre : il le faut première- 
ment purger de toutes curiositez, ensorte qu’il ne 
s’enquiere point comment il se peut faire que le 
propre corps de Nostte-Seigneur, avec son sang, 
son ame, et sa divinité, soit tout entièrement en la 
saincte hostie, et en chaque partie d’icelle; ny com- 
ment il se peut faire qu’estant au ciel, il soit en 
terre; ny comment il peut estje vray que, n’estant 
qu’un seul corps, il soit neantmoins en tant de lieux , 
et sur tant d’autels, et en tant de bouches : Non , il 
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faut tenir nostre entendement clos et couvert à telles 
sortes et vaines questions, et curiositez : car nous 
n’avons que faire de sçavoir comme ce divin sacre- 
ment fait, il suffît que nous sçachions qu’il se fait. 
C’est à nous seulement d’avoir le soin de bien croire , . 
et de nous en prévaloir. 

- Ce point est commun à tous les mystères de la 
saincte foy, et à plusieurs autres choses, comme à 
la création du monde, duquel nous ne sçaurions 
dire comme Dieu fit quand il le créa, ny comme il 
fit quand il créa nostre ame, et la mit dans nostre 
corps. Qu’est-il donc besoin de sçavoir comment il 
met son tres-saiuct corps, son sang et son ame en 
ce sacrement? C’est à luy.de le faire, c’es.t à nous 
de le croire. .<■ . '• • 

En figure de cela , la celeste manne tomboit au- 
tresfois au desert, non de jour, mais de nuict, si 
que nul nesçavoit comment elle se faisoit, ny com- 
ment elle descendoit; mais le matin estant venu, on 
la voyoit toute faite et descendue : Ainsi cette sur- 
celeste et divine manne de l’Eucharistie se fait en 
une façon et maniéré qui nous est secrette et cachée ; 
nul ne peut dire comment elle se fait et vient à 
nous; mais par la lumière de la foy nous la voyons 
toute faite. " ■ • 

Que si contre cette pureté d’entendement, le ma- 
lin esprit nous donne des tentations , il s’y faut op- 
poser, s’humiliant devant la toute-puissance de Dieu; 
disant, ou de cœur, ou de bouche : O saincte et 
immense toute-puissance de mon Dieu! mon en- 



Digitized by Google 




' TRAITÉ XI. 44g 

tenilement vous adore, trop honoré de vous recon- 
noistre, et de vous faire l’hommage de son obeys- 
sance et sousmission; ô que vous estes incompré- 
hensible, et que je suis joyeuse dequoyvous l’estes! 
Non, je ne voudrais pas vous pouvoir comprendre, 
car vous seriez petit, si une si chetive capacité vous 
comprenoit. 

Puis retournant à son propre entendement: Et 
quoy, petit moucheron, nourry parmy la pourriture 
de ma chair, voulez-vous brasier vos aisles à cet im- 
mense feu de la puissance divine, laquelle consom- 
merait et dévorerait les séraphins, s’ils se fourroient 
à telles curiositez? Non, petit papillon, il vous ap- 
partient d’adorer et abymer, et non pas de sonder. 

Et quelquefois- on peut repartir au tentateur, Oh 
malheureux! ton outrecuidance de vouloir voler trop 
haut t’a précipité en enfer: je m’empescheray bien 
de faire un tel saut, moyennant la grâce de mou 
Dieu : tu trompas ainsi la pauvre Eve, luy voulant 
apprendre «à sçavoir autant que Dieu; mais tu ne 
m’attraperas pas; je veux croire, et ne rien sçavoir. 

Il est aussi quelquesfois bon de mespriser ces 
pointillés et tentations, et n’eu tenir compte quel- 
conque , laisser japper et clabauder ce malin , et pas- 
ser outre en son chemin ; car encore qu’il est enragé, 
si est-ce qu’il ne mord que ceux qui le veulent; et 
partant, tenant la volonté constante en la foy, qu’il 
abboye tant qu’il voudra, nous ne craignons rien. 

Voilà dequoy il faut purger l’entendement : mais 
cela ne suffit pas; car il le faut parer et orner d’une 
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autre chose, il le faut tapisser de considération. Et 
qu’est-ce qu’il faut considérer? Il ne faut pas consi- 
dérer comme ce sacrement se peut faire, car ce se- 
ntit nous perdre, mais il faut bien considérer que 
c’est que ce sacrement : en figure de quoy les Israé- 
lites ne demandèrent pas comme la manne se fai- 
soit, mais la voyant toute faite, ils demandoient que 
c’estoit. « (i) Qu’est-ce cy? disoicnt-ils, qu'est-ce cy?» 
Considérons doneques que c’est le vray corps de 
nostre Sauveur, son sang, son ame, sa Divinité. 
C’est le mystère de la plus intime union que no>tre 
Iledempteur pouvoit faire avec nous., C’est la plus 
plus entière communication qu’il pouvoit faire de 
soy-mesme, par laquelle il se joint à nous d’une fa- 
i ' co n merveilleuse, et toute pleine d’amour. Enfin, 
ce sacrement est Jesus-Christ luy-uiesme, qui d’une 
façon nomparcille vient à nous, et nous tire à soy. 

Quant à la mémoire, il la faut aussi nettoyer d’une 
chose, et la parer d’une autre: il la faut nettoyer de 
la souvenance des choses caduques, et affaires mon- 
daines: en figure dequoy, la manne ne toinboit qu’au 
désert et solitude, hors du commerce du monde, et 
non point ès villes et bourgades : et ceux qui man- 
geoient del’aigneau paschal, retroussoient leurs ro- 
bes, afin que rien n’y traisuast et flotast sur la terre. 11 
faut donc pour un temps oublier les choses materiel- 
les et temporelles (quoy que bonnes et utiles) pour 
se préparer à la saincte communion, et faire comme 
le bon Abraham, qui, voulant aller sacrifier son lils^ 
fi) Ex. 16. i 5 . V. ‘ ’ 
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laissa l’asne et les serviteurs au pied de la montagne, 
jusques à ce qu’il eust fait; c’est-à-dire, qu’il faut 
retirer sa mernqke du souvenir des affaires domesti- 
ques et^mJioWRs, jusques après la communion, 
toutes choses ayant leurs temps. , 

Il faut, après cet oubly volontaire, parer la mé- 
moire d’une saincte souvenance de tous les bienfaits 
dont Dieu nous a gratifié , la création , conservation , 
rédemption, et plusieurs autres; mais sur tout de 
la saincte passion , en mémoire de laquelle il a voulu 
nous laisser le propre corps qui souffrit pour nous, * 

en ce divin sacrement, n’ayant pû nous en laisser 
une plus vive et expresse représentation. « (1) Quand 
«on vous demandera ( dit la saincte parole traitant 
« de l’observation de l’aigneàu paschal) que c’est que 
«vous faites, dites à la postérité que e’est en rne- 
« moire de ce que Dipu vous délivra d’Egypte, vous 
«passant par le milieu de la mer Rouge. » Ainsi en 
ce divin sacrement, nous devons réduire en mé- 
moire la journée en laquelle Dieu par son amère • ' + 

Passion nous délivra de la damnation. 

Quant à la volonté, il la faut purger d’une chose, 
et la parer d’une autre : il la faut purger des affec- 
tions déréglées et desordonnées mesme des choses 
bonnes : c’est pourquoy ceux qui inangeoient l’ai— 
gneau paschal dévoient avoir des souliers en leurs 
pieds, afin qu’ils ne touchassent point la terre des * 

pieds : car les pieds de l’aine sont ses affections qui 
la portent par tout ou elle va, dit S. Augustin,' et 
(i) Ex. 12. 26. 27. ) . 

a 9- 
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r * * 

ses affections ne doivent pas toucher à terre, fiy e$- 
tre à l’abandon , mais doivent estre resserrées et cou- 
vertes en mangeant le vray nignetwLpaschal , qui est 
dans le tres-sainct sacrement. Ain^^Jostrq^peigneur 
lava les pieds à ses apostres avant l'institution d’ice- 
luy, pour monstrer que les affections des commu- 
nians doivent estre fort pures ; et la manne devt-it 
estre cueillie à la fraischeur, avant le lever du so- 
leil, parce que les chaleurs naturelles des amours 
et affections démesurées empeschent qu’on ne puisse 
cueillir cette celeste viande. Il faut venir avec une 
saincte ame, et une volonté fraische, non échauffée, 
ny affectionnée à aucune autre chose qu’à la cueil- 
lette de ceste manne. 

Mais il faut parer la volonté d’une affection et de- 
sir extresme de ceste viande celeste , de ceste manne 
secrette; c’est pouFquoy il estoit commandé à ceux 
qui mangeoient l’aigneau paschal, de’ le manger 
avidement et vistement, et A ceux qui cueilloient la 
manne, de se lever Fort matin ; et Nostre-Seignetir 
mesme, avant d’instituer ce sainct sacrement, l’avoit 
extresmement souhaitté : «(i) J’ay désiré, disoit-il, 

“ de manger ceste pasques avec vous. » 

Enseignemens pour la practique de ceste préparation, pour l’acte * 
de la communion, et pour le fruict qu’on doit tirer d’icelle après 
l’avoir faite. _ , ; • 

L’ame estant ainsi disposée en ses trois princi- 
pales facultez, fait un fruict admirable en la saincte 

(l)I.HC. 53 i5. ' . '■ 
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communion; mais parce que ceste préparation est 
déduite en termes generaux, je mettra y icy lesad- 
veftissemens particuliers necessaises à la practique 
d’icelle. 

Si vous n’estes point agitée des tentations de cu- 
riosité, vous n’avez que faire de penser à Ce que j’en 
ay dit : car en y pensant, vous luy ouvrez la porte, 
pour la faire entrer citez vous; mais vous devez seu- 
lement remercier Dieu de ce qu’il vous donne la 
simplicité de la foy, qui est un don tres-precieux et 
tres-desirable , et prier sa divine Majesté de le vous 
continuer : que si vous estes agitée de cet esprit de 
curiosité, faites ce que j’ay dit; mais faites-le briéf- 
vement par forme de simple rejet et détestation, 
sans vous amuser à disputer et contester avèc l’en- 
nemy, lequel doit estre combattu par abomination, 
qon par raison, selon l’exemple de Nostrc-Seigneur, 
qui ne le fit fuyr qu’en luy disant : « ( 1) Arriéré, 
« Satan ! tu ne tenteras point le Seigneur ton Dieu. » 

Combien que la tentation ne cesseroit point, ne 
laissez pas dg communier; car si vous laissiez pour 
cela, vous donneriez gain de bataille à vostre adver- 
saire: Allez donc vigoureusement, et, sans avoir 
egard aux tentations, recevez le pain de vie;, et ainsi 
faisant vous demeurerez victorieuse de vostre en- 
nemy: qui la quitte, la perd. 

Pour vaincre la curiosité en ce poinct, vainquez- 
la en toutes choses, pour petites qu elles soyent, 11e 
recherchant autre science que celle des Sainçts, qui 
(1) Matth. 4 - 10. 
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est Jésus-Christ crucifié, et ce qui vous conduit à luy. 

Touchant la considération, il sera bon que, le 
jour avant la communion , aux heures de vostre orai- 
son mentale et recueillement, vous dressiez quelque 
peu vostre esprit à Nostre-Seigneur en ce sainct sa- 
crement, et mesme en l’examen de conscience à la 
fin, et ce par quelque briefve pense'e de l’amour du 
Sauveur à l’endroit de vous ; et mesme vous pourriez 
user de quelques elancemens de prières vocales, les- 
quelles vous répéterez souvent, sur tout depuis ves- 
pres: comme seroit celtiy de S. François: «Qui 
« suis-je, Seigneur, et qui estes-vous? » ou celny de 
S ,e Elizabeth : « (1) D’où me vient ce bonheur, que 
« nion Seigneur vienne à moy?» ou celuy de S. Jean- 
Baptiste : « (2) Et vous venez à inoy, Seigneur? » ou 
celuy de l’Espouse sacrée : « ( 3 ) Que mon Esponx 
« me baise d’un baiser de sa bouche. » 

Que si vous vouliez par fois faire vostre médita- 
tion sur la communion le jour precedent, vous pou- 
vez aysement y accommoder les mystères de la vie 
de Nostre-Seigneur, qui se rcncontrent.à la suite de 
vostre oraison mentale, les appliquant comme se 
devant exercer en vostre endroit à l’heure de vostre 
communion , car qui vous empeschera de vous repré- 
senter que Nostre-Seigneur vous y présente les béné- 
fices qu’il a faits, ou vous donne intérieurement les 
enseignemens qu’il a donnez, et aiusi des autres; et 
y a peu de mystères qui ne soient propres à cela. 
J’approuverois que pour ayder à la compagnie à 
(iy-Euc. 1 . !(3. — r (a).Mauh. 3. i/f- — (3) Cane t. 1 . 
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se ressouvenir des bienfaits de Dieu au jour de la 
communion, chaque religieuse sçeust le jour de sa 
réception , et des autres grâces plus signalées receués 
de Dieu; et qu’autant que l’humilité et simplicité 
chresticnne le peut permettre, le soir, avant la com- 
munion, elle en fist ressouvenir les sœurs en l’heure 
de la récréation, et sur la fin les priast d’en remet- • . . . 

cicr Dieu avec elle : cela s’entend du jour anniver- . . 

saire; cela ne se rencontrera pas tous les jours, mais q 
quelquesfois. 

Je m’en vais maintenant proposer plusieurs poincts, 
desquels vous pourrez vous servir tant pour aller à la • 

communion, que pour rendre grâces à Dieu après 
icelle. • 

Avant que d’y aller, on peut exciter le désir par la 
comparaison du cerf que l’extremité de la soif fait , ; 

désirer les fontaines, comme fait David au psalmc^i, 
qui est bon à lire, puis que vous les avez en françois; 
et par l’exemple dé la Magdeleine, qui par tout le 
cherche avec^rdeur chez Simon le lépreux, au.se- 
pulchre et au jardin; qui pleure en le cherchant, et • 
luy dit à luy-mesme qu’il luy enseigne le lieu où il 
s’est mis: « ( 1 ) Si tu l’as enlevé, dit-elle, dis-le moy, 

« et je l’iray reprendre. » 

Tantost comme l’enfant prodigue, nous excitant 
à nous aller jetter entre les bras de nostre perc, et 
luy demander de rentrer à son service;, tantost 
comme la Cananée, nous excitant à courir ajjrès 
' r luy, et demander la gtterison de nostre ame; jtan- 
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tost comme Rebecca, laquelle, estant interrogée si 
elle iroit trouver Isaac pour estre son espouse, res- 
pondit tout court : “ (i) J’y iray. » Aussi devons-nous 
considérer qu’en ce ccleste banquet nous unissons 
nostre ame par une liaison indissoluble avec Nostre- 
Seigneur; c’est pourquoy nous avons raison de dire, 
vadam, j’iray; et ainsi nous excitons en nous le désir, 
l'amour et la confiance, avec une grande reverence. 

Après la communion, nous devons semondre nos 
âmes à plusieurs sainctes affections; comme, par 
exemple, à la crainte de contrister et perdre ce sainct 
hoste, comme faisoit David, disant: « ( 2 ) Seigneur, 
« ne vous départez point de moy ; » ou comme les 
deux pèlerins d’Emaüs, qui luy disoient: «(3)De- 
« meurez avec nous, car il se fait tard : » à la con- 
fiance et force d’esprit avec David : Je ne craindray 
nul mal, parce, Seigneur, que vous estes avec moy: 
à la joye d’esprit, à l’exemple de la bonne Lia, la- 
quelle voyant qu’elle avoit conceu un enfant en son 
véntre , s’escrioit par tout de joye : « (4)^Ce sera main- 
« tenant que mon mary m’aymera ;» car, ayant ainsi 
en uous-mesmes le Fils de Dieu , nous pouvons bien 
dire, c’est maintenant que Dieu le Pere m’ayme; ou 
bien comme Sara, laquelle, ayant Isaac, disoit: 

(5) Maintenant Dieu m’a fait une joye, et quicon- 
« que l’entendra s’en rcsjouyra avec moy; » et il est 
vray aussi que les anges font feste autour de ce sainct 
sacrement et de ceux qui l’ont receu, comme dit 

(i)Gen. 24. 5p. — (2) t*s. 37.2a-. — (3) Luc. s4- 2g, 

1 (4) Gen. 29. 32. — (5) Ibid. ai,. 6. 
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S. Chrysostome: à l’amour, comme l’Espouse, la- } 
quelle en cestè considération diso.it : « (1) Mon bien- 
*< aymé est à moy, et moy je suis à luy; il dcmeu- 
« rera entre mes mammelles, » c’est à dire sur mon 
cœur; j’ay trouve' celuy que mon ame chérit, j.e le 
conserveray joyeusement : à l’action de grâces, par 
les paroles que Dieu mesme dit à Abraham quand il 
luy eut voué le sacrifice de son fils ; car nous pou- 
vons humblement les adresser à Dieu le Pere, qui 
nous donne son propre Fils en viande : « (2) O Sei- 
« gneur, parce que vous m’avez fait ceste grande . 
« grâce, je vous beniray de bénédictions immor- 
« telles, et multiplieray vos louanges comme les es- 
« toiles du ciel: » à la resolution de le servir, par lesy 
paroles de Jacob après qu’il eust vèu la saincte es- 
chelle: Dieu sera mon Dieu, et la pierre de moh 
cœur cy-devant endurcy siéra sa maison. Et ainsi on 
peut tirer mille affections de la saincte communion. 

Encore se faut-il servir de l’imagination pour nous 
ayder à bien festoyer nostre hoste ; or nous les pou- 
vons faire diverses : les. plus utiles sont de Nostre- • 
Dame et de S. Joseph; combien de gousts etconso- 
, lations pendant l’enfance de Nostre-Seigneur, quand 
ils le portèrent entre leurs bras et sur leur poitrine, 
quand ils le baisoient, et que de ses divins bras il les 
accolloit soiiefvement ; et puis considérer que nous 
sommes faits semblables à eux par la communion ^ 
en laquelle Nostre-Seigneur vient bien plus à nous 
que s’il nous baisoit et accolloit. 

(1) Cant. I. 12. Ibid. 2. 16. — (2) Gen. 22. 16. 17- . 
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Et quant à Nostre-Dame, imaginons-nous quelle 
fut son ardeur intérieure, sa dévotion , son humilité, 
sa confiance et son courage, quand l’ange luy dit; 

« (i) Le Sainct-Esprit surviendra en toy, et la vertu 
« du Très-Haut t’obombrera, et partant ce qui nais- 
« tra de toy sera nomme' Fils de Dieu, car il n’y a 
« rien qui soit impossible envers Dieu. » Il ne faut 
point douter que son beny cœur ne s’ouvrist tout en- 
tièrement aux rayons de ces paroles, qu’il ne s’ap- „ 
profondist dessous tant de bénédictions, et qu’à me- 
. sure tju’il entendoit que Dieu luy donnoit son cœur 
propre, qui est son Fils, ne se donnast réciproque- 
ment à Dieu ; et qu’alors cette supersaincte dame ne 
•ftmdist en charité, et pouvoit dire: « (a) Mon ame 
« s’est liquéfiée ou fondue quand rnon bien-aymé a 
« pqrlé. » Or quant à nous, nous recevons une pa- 
reille grâce en la communion ; car non un ange, 
mais bien Jesus-Christ mesme nous asseure qu’en 
i celle la vie eternelle se rencontre; et que, si nous 
l’aymons, le Sainct-Esprit vient en nous, et luy et 
son Pere y font leur demeure. O Dieu ! que de sua- 
vitez et douceurs; et partant l’ame peut bien dire 
comme Nostre-Dame , après reste considération ; 

« (3) Voicy la servante du Seigneur : me soit fait selon 
« sa parole; » et quelle parole? selon la parole qu’il 
a dite de sa sacrée bouche, que qui le mange, il de- 
meure en luy, et luy demeure en celuy qui 1» mange; 
qui le mange vivra pour luy, par luy et en luy, et ne 
mourra point éternellement. C’est pourquoy il est 
(i) Luc. i. 35. — (a) Ccinf. 5. 6. — (3) Luc. i. 38. 
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mesmement bon de dire, après la communion, le 
sainct cantique de Nostre-Dame appellé le Magnifi- 
cat , et le bien considérer et peser, et pour ce faire il 
est requis d’en sçavoir la signification en françois. 

Je n’ay rien dit du nettoyement de la conscience, 
qui se fait par la confession, parce que chacun sçait 
qu’il le faut faire, ou le soir devant, ou le matin, et 
ce avec un grand soin et humilité. 

Vous trouverez peut-estre bien longue ceste in- 
struction ; mais il faut que vous sçachiez deux cho- 
ses: l’une, que vous ne devez pas faire tout cecy • • 
tout à coup , mais seulement vous en servir à mesure 
que vous connoistrez en avoir besoin, et en prendre 
ce qui vous agréera; l’autre, c’est que je vous ay 
couche' ceste préparation assez au long, afin que 
vous en puissiez ayder les autres qui en auront né- 
cessité. • - , 

Au demeurant, parce que le plus grand moyen de 
profiter en la vie spirituelle, c’est la devote commu- 
nion , je vous la recommande, et ayez soin qüe nulle 
ne la fasse par maniéré d’acquit ou de coustume ; 

, mais tousjours pour glorifier Dieu en icelle, et s’u- 
nir à luy, et prendre force pour supporter toutes les 
tentations et afflictions. Ainsi soit-il. 

FI*N DES ENTRETIENS SPIRITUELS. 
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divin office, avec quelques points touchant l’oraison. 328 

XIX. Sur les vertus de S. Joseph. 3^5 

XX. Auquel il est demandé quelle prétention nous devons 
avoir entrant en religion. 

XXI. Sur le document de ne rien demander, ne rien refuser. 

XXII. Sur le même sujet. 

— De l'exaltation de la sainte croix. 

De la crucifixion de Notrc-Seigneur. 

• v 

EXERCICE DU MATIN. * 

Traité I. Tendant immédiatement à l’union de notre volonté 
à celle de Dieu, pour être pratiqué par forme de parfaite 
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£ ■ f résignation au temps des sécheresses et aridités spiri- 
^ ' tuellcs. 4°6 

II. Conduite particulière pour passer utilement ia journée. 

III. Pratique poûr tout le jour, utile aux personnes qui com- 
mencent la vie dévoteJ|£ 4 >4 

IV. Exercice de la préparation, par lequel l ame se dispose le 
matin à toutes soi les d’événements qui peuvent arriver la 

^ journée. 417 

V. Adresse pour l’oraison sous le nom de repos ou sommeil 

spirituel , pour retirer lame en soi-méme et la recueillir en 
Dieu. •-* . 4 îc 

VI. Trois occupations de .la retraite spirituelle sur la naisj 
sance , passion et vie de notre Sauveur Jésus-Christ. \ -iS 

•VII. Avis pour la conversation avec toutes sortes de per- 
sonnes. * 437 

VIII. Exercice du dépouillement de soi-méme. 43* 

IX. Exercice du pariait abandonnement de soi-méme entre 
les mains de Dieu. 

. . X. Considération sur le svmholerles apôtres , pour confirma- 
tion de la loi catholique, touchant le saint sacrement de 
l’autel. — Je crois. 438 

— Considération t. Eu Dieu le Père tout puissant. Créateur 
du ciel et de la terre- 43ÿ 

— Considération n. Et en Jésus-Christ son Fihs unique notre 
Seigneur. 44o 

— Considération m. Qui a été conçu du Saint-Esprit, est né 
de la Vierge Marie. ibid. 

Considération iv. A souffert sous Ponce-Pilate, a été cru- 
cifié, est mort et enseveli. ■■■ ^ 44 1 

— Considération v. Est descendu aux enfers: le tiers jour est 
• ressuscité des morts. - Mid. 

— Considération vi. Est monté aux cicux: est assise la dextre 
de Dieu le Père tout puissant. 44 2 
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* * * * 

— Considération vu. Et de là viendra juger les vivants et les 

morts. 443 

— Considération vin. Je crois au Saint-Esprit. ibij. 

— Considération ix. La saintc'Eglise universelle, la commu- 

" nion des Saints. _ 444 

— Considération x. La rémission des péchés. 445 

— Considération xi. La résurrection de la chair. ibid. 

— Considération xu. La vie étemelle. 44g 

XI. Préparation à la sainte communion, dressée pour quelques 

religieuses. * 44^ 

— Enseignements pour la pratique de cette préparation, 

pour l’acte de la communion, et pour le fruit qu’on doit 
tirer d’icelle après l’avoir faite. ” 45, 



WX DE LA TABLE DES ENTRETIENS SPIIUTCBI». 



» 





« 



jî Digifeed by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 





6 ^ 






